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PRÉFACE. 



Je rassemble ici plusieurs études qui ont 
été accueillies 9vec bienveillance par les lec- 
teurs de la Revtte des Deux'Mondes. La guerre 
d'Orient appelait naturellement Tattenlion des 
publicistes sur Thistoire récente de la Russie et 
sur la position qu'occupe aujourd'hui ce vaste 
empire en face de la société occidentale. J'ose 
croire que ces recherches n'auront pas em- 
prunté une valeur éphémère aux circonstances 
qui en furent ToGcasion, Quelle que soit Tissue 
de ce congrès de Paris qui attire en ce monient 
les regards du monde entier, il y aura tou- 
jours intérêt et profit à connaître l'esprit de la 
politique russe et le chfsmin qu'elle a déjà fait 
dans une partie de l'Europe. 

C'est par l'Allemagne que la Russie cher- 
che à étp^ndre son action vers l'Occident. Quels 
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sont de nos jours, quels ont été dans les siècles 
passés les rapports de la Russie avec TAutri- 
che et la Prusse» avec la Saxe et la Bavière? 
Grand et difficile sujet qui remplit la moitié de 
ce volume. J'ai essayé de résoudre ces pro- 
blèmes, j'ai voulu voir clair dans ces ténè- 
bres, et soit qu'il fallût sur ce point rectifier 
les vues ou compléter les recherches des histo- 
riens de l'Allemagne, j'ai saisi avidement l'oc- 
casion que m'offraient des publications im- 
portantes. 

L'illustre éditeur des Monumenta Germanim 
historica^ en donnant une biographie si com- 
plète du baron de Stein , nous a fourni le 
moyen d'apprécier plus sûrement l'inspiration 
et les actes de cet impétueux homme d'Etat» 
J'ai montré que M. de Stein, avec les intea- 
tions les plus généreuses, avait exercé une in- 
fluence fatale. C'est lui qui, aveuglé par sa co- 
lère, et pour secouer plus vite la domination 
de la France, a soumis le pays de Luther et de 
Frédéric le Grand à la suzeraineté des tsars. 

Le rôle du baron de Stein, si décisif qu'il 
soit pour l'appréciation de la politique alle- 
mande au xix* siècle, n'est cependant qu'un 
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épisode dans l'histoire générale des relations 
de rÂUemagne et de la Russie. Les Allemands, 
du XII* siècle au xviii% ont rendu d'immenses 
services aux Moscovites ; comment les fils d'Ivan 
le Terrible et de Pierre le Grand ont-ils té- 
moigné leur gratitude aux instituteurs de leur' 
nation? Les peuples germaniques avaient porté 
la civilisation en Russie; qu'est-ce que les 
Russes, sous Pierre I^' et Catherine H, sous 
Alexandre et Nicolas, ont porté à Rerlin et à 
Vienne? Il y a eu là de singuliers et dramati- 
ques échanges. J'ai rassemblé sur cette ques- 
tion les renseignements de l'histoire, les com- 
mentaires «des publicistes, et les aveux mêmes 
de l'Allemagne : il m'a semblé utile de réunir, 
dans un tableau rapide, mais aussi clair et 
aussi complet que possible, tous les faits qui 
mettent en lumière cette lente et infatigable 
invasion de l'influence russe. 

Si la Russie enlace l'Allemagne dans un ré- 
seau d'intrigues, si elle divise à son profit la 
société romane- germanique en exploitant les 
antipathies de race et les rancunes des luttes 
passées, est-ce à dire qu'elle menace déjà la 
liberté de TOccidenl? Je ne suis pas de ceux 
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qui exagèrent ce péril, et quelque sentiment 
d'ailleurs qu'on éprouve à cet égard, il y a des 
faits qui doivent nous rassurer. La Russie a su 
répandre dans le monde je ne sais quelle idée 
fabuleuse des accroissements de sa puissance, 
elle a eu Fart de frapper les imaginations par 
le mystère dont elle s'entoure; mais écoutez 
ces bruits qui nous viennent du Caucase! Sur 
les rochers de Prométhée, une poignée de 
braves , depuis un quart de siècle » tient en 
échec ce fastueux empire qui prétend épou- 
vanter l'Europe. J'ai demandé à deux voya- 
geurs allemands les informations les plus pré- 
cises qu'on ait publiées jusqu'à ce jour sur ce 
personnage extraordinairequeles montagnards 
du Daghestan appellent le second prophète. 
Quelques-uns de mes spirituels confrères, pro- 
litant des indications que je donnais, ont pris 
plaisir à faire poser devant eux cette mâle fi- 
gure, et peut-être, entraînés par l'enthou- 
siasme, ont-ils altéré un peu la vérité, en pro- 
mettant à l'adversaire des Russes un rôle qui 
ne saurait lui convenir. Je me suis efforcé d'être 
vrai; je n'ai vu dans Shamyl qu'un héroïqup 
barbare, a la fois ardent et subtil> fanatique et 
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PBEFACE. IX 

rusé, un barbare défendant pied à pied ses 
montagnes et aussi peu disposé sans doute à se 
confier aux Français et aux Turcs qu'à accepter 
la loi du Moscovite* Bien que la guerre fiit sur 
le point d'éclater au moment où je traçais ces 
peintures, je n'ai pas invoqué Tappui du second 
prophète et de ses vaillants Murides; je leur ai, 
emprunté seulement un salutaire exemple. 
Shamyl, disais-je en terminant, ne se préoc- 
cupe guère de cette Russie mystérieuse dont 
s'alarment les imaginations ; il va droit à Ten- 
nemi et il livre bataille. L'Europe oceidentala 
a fait de même ; aveo ^es dignes alliés, Anglais. 
Piémontais, Ottomans, l'armée de Saint-Ar- 
naud, de Ganrobert et de Pélissier a brisé ce 
formidable rempart du haut duquel la Russie 
menaçait Constantinople et mettait en péril 
l'indépendance du monde. Grande victoire et 
doublement féconde, puisqu'on terminant la 
lutta présenta elle prépare aussi le succès des 
luttes que l'avenir nous réserve encore : à Sé- 
bastopol comme dans les gprges du Daghes- 
tan, la Russie a montré son courage et ses res- 
sourças, mais elle ne peut plus compter sur le 
prpstige de l'inconnu. 
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Si Toti m'accusait d'être partial, l'étude sui- 
vante suffirait à me justifier : le tableau que j'ai 
tracé de la vie et des écrits de Michel Lermon- 
tof contient assez clairement, ce me semble, 
l'inspiration de ce livre, et nous permet de 
porter un jugement équitable sur la mission 
de la Russie. Cet empire qui pénétrait au sein 
de l'Allemagne par l'habileté perfide de ses 
agents, il importait de montrer qu'un petit 
nombre de tribus barbares arrête au pied du 
Caucase sa marche conquérante; mais je n'ai 
garde de céder à des passions irréfléchies, et 
ce n'est pas moi qui lui interdirais le droit 
de vivre et de grandir. La Russie fait partie 
de notre Europe; la race slave est une des 
trois races privilégiées auxquelles a été re* 
mis le dépôt de la civilisation ; que de con- 
quêtes il lui reste à accomplir, si elle sait 
s'enfermer dans ses frontières ! Que de pages 
glorieuses elle peut inscrire dans ses annales, 
si elle accepte résolument la tâche que l'his- 
toire et sa destinée lui assignent! Voici un 
poète, un vrai poète, le rival de Pouchkine, qui 
exprime l'aversion la plus décidée pour tout 
ce qu'il y a de factice dans la société russe ; il 



PREt'ACB. XI 



préfère les rudes mœurs du xvr siècle à la 
corruption, aux raffinements » à Tégoisme hy- 
pocrite du XIX*. On dirait qu'il veut ramener 
lesprit de son pays aux traditions des pre- 
miers temps pour recommencer son éducation 
tout entière. Avec lui une nouvelle littérature 
se lève , une littérature sincère , ardente» qui 
ne doit rien à l'étranger et qui peut exercer la 
plus salutaire action sur le développement du 
caractère national. Convions la Russie à ces 
pacifiques progrès ; qu'elle prenne enfin souci 
de la transformation morale de ses peuples , 
qu'elle s'occupe de défricher ses steppes , de 
civiliser ses Tartares; c'est ainsi qu'elle s'as- 
sociera a l'œuvre de cette société romano-ger- 
manique au sein de laquelle elle a prétendu 
s'immiscer par des moyens si différents. La 
violence et la ruse ont mal servi la politique 
des tsars; le travail de l'esprit » père de la 
liberté, assurera des revanches glorieuses à la 
grande famille des nations slaves. 

Mon tableau eût été incomplet si je n'avais 
interrogé avec la sympathie qu'il mérite le plus 
intéressant de ces peuples slaves que des com- 
plicalions séculaires ont enfermés dans la mo- 
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L'espace restreint d'un avant-propos ne m'aiiraît 

pas permis âe faire ici un ample exposé 4e tout ce 

que j'avais de primerabord à communiquer au public. 

J'ai donc préféré de donner en entier ces aveux de 

Tauteur dans la dernière partie de mon ouvrage , et 

j'avoue même que le cher lecteur ne ferait pas mal de 

■ commencer sa lecture par cette dernière partie, C'est 
i « 

, un avis important. Les personnes qui connaissent par 

■ 

I hasard la pFPfpjère édition de njon livre, découvriront 
au premier copp 4*œi} que la nouvelle édition est 

I auginentée de plus de moitié , et qu'un grand nombre, 
de morceaux eq ont été éliminés j, de sorte que ce 
livre de VMemagm a guigné une tout autre figure, 

: et que ce n'est plus le même livre. 
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Dans plusieurs parties nouvelles que j*ai ajoutées^ 
principalement dans celles qui forment tout le second 
volume^ je me suis imposé la tâche de dévoiler aux 
yeux du public français ce que le peuple allemand 
possède de plus intime et de plus national^ et en quoi 
s'exprime pour ainsi dire toute son âme rêveuse et 
forte à la fois. Je parle de ces traditions et légendes 
qui vivent dans la bouche des pauvres gens^ et dont 
les meilleures et les plus originales n'ont jamais été 
écrites. J'en communique ici plus d'une que j'ai moi- 
même recueillies au foyer d'humbles cabanes, où les 
racontaient quelque gueux vagabond, quelque grand'- 
mère vieille et aveugle ; mais les reflets singuliers et 
mystérieux que les branchages flambants jetaient 
parfois sur le visage du narrateur , et les battements 
de cœur de l'auditoire qui écoutait avec un silence 
religieux , il m'était impossible de les rendre , et ces 
récits rustiques et presque barbares restent donc pri- 
vés de leur charme natif le plus merveilleux. 

Je m'abstiens de toute observation au sujet des 
éliminations que mon livre a subies. J'évite du moins 
ainsi le danger de me rendre coupable d'un manque 
de tact. J'ai supprimé des diatribes énâanées autrefois 
d'une malice juvénile et injuste, et j'ai fait de même 
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poor des hommages dédicatoires , qui seraient un 
anachronisme aujourdliui , et dont la forme intem- 
pestive produirait surtout dans ce moment un effet 
tout contraire à celui où Tauteur visait lorsque parut 
la première édition de son livre. A cette époque^ le 
nom auquel j'adressais ces hommages était pour 
ainsi dire un schibolet^ et désignait le parti le plus 
avancé de Témancipation humaine y qui venait d'être 
terrassé par les gendarmes et les courtisans de la 
vieille société. En patronisant les vaincus^ je lançais 
lin superbe défi à leurs adversaires^ et je manifestais 
ouvertement mes sympathies pour les martyrs qu'on 
outrageait alors ^ et qu'on bafouait sans merci dans 
les journaux et dans le monde. Je ne craignais pas 
de m'exposer au ridicule y dont leur bonne cause était^ 
il faut l'avouer^ un peu entachée. Les choses ont 
changé depuis : les martyrs d'autrefois ne sont plus 
honnis ni persécutés^ ils ne portent plus la croix ^ si 
ce n'est par hasard la croix de la Légion d'honneur; 
ils ne parcourent plus nu-pieds les déserts de l'Arabie 
pour y chercher la femme libre ; — ces émancipateurs 
des liens conjugaux^ ces briseurs de chaînes matrimo- 
niales , à leur retour de l'Orient ils se sont mariés et 
sont devenus les épouseurs les plus intrépides de 
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l'Occident j et ils ont des bottes. La plupart de ces 
martyrs sont à présent dans la prospérité ; plusieurs 
d'entre eux sopt néo-millionnaîres, et plus d'un est 
arrivé aux places les plus honorifiques et les plus 
lucratives — on va vite avec les chemins de fer. Ges 
ci-devant apôtres qui ont rêvé l'âge d'or pour toute 
rhumanité<, se sont contentés de propager l'Age de 
l'argent, le règne de ce dieu-argent., qui est le père 
et la mère de tous et de toutes — c'est peut-être le 
m^me dieu qu'on a prêché en disant : Tout est en lui, 
rien n'est hors de lui, sans lui on n'est rien — Mais 
ce n'est pas le dieu qu'adore l'auteur de ces lignes, 
je lui préfère même ce pauvre Dieu nazaréen qui 
n'avait pas le sou, et qui était le Dieu des gueux et 
des souffrants. Comme j'appartiens un peu à cette 
dernière catégorie, je ferais un acte de grande niai- 
serie, si je voulais préconiser par des compliments 
surannés les hautains triomphateurs, les heureux du 
jour, qui peuvent bien s'en passer. 

Je ne puis assez faire ressortir la renàarque que je 
n'avais pas l'intention de donner un tableau complet 
de l'Allemagne. Je voulais seulement, à différents en- 
droits, soulever le voile qui couvre ce mystérieux 
pays; et si le lecteur n'a pa«^ ^i tout, ou n'a vu qu'une 



petite p^rtje^ fia moins il a va cette petite partie fiam 

sa vérité natorellef tandis qa'il iie s'instniipa que bien 

p^Qvrpnient^ ou point du tout, par les livres ou op lui 

promet les renseignpnients les plus coinplets et qui ^ 

au bout du comptp , ne sont qu'une équmération et 

une Bomenclature sèches et stériles ^ bien qu'exactes 
et sincères. Quant à la littérature allemande, mon 

livre n'embrasse que l'histoire de l'école dite roman- 
tique, et en me proposant de donner les informations 
les plus précises sur les écrivains qui y appartiennent, 
j'ai été forcé de parler d'eux avec plus de détails que 
je n'en ai accordé à des poëtes allemands d'un ordre 
supérieur et doués de beaucoup plus de talent, mais 
qui ne font pas partie de l'école romantique. J'ai 
môme passé sous silence plusieurs grands auteurs 
que Ton compte parfois parmi les adhérents de cette 
école, mais qui, à moq sens, n'y appartiennent nulle- 
ment, coname, par exemple, Henri de Kleist et feu 
mes anais Charles Inamermann et Christian Grabbé , 
tous les trois hommes d'un grand génie. Ce sont des 
géants, quand on les compare à ces auteurs de l'école 
romantique dont j'jji parlé dans mon livre, et ils 
peuvent sans contredit être regardés comme les poëtes 
les plus distingués de l'Alleipagne pendant Iq période 
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de Goethe. En tout cas^ ils n'ont pas été surpassés 
depuis^ quoique le théâtre allemand de nos jours pos- 
sède deux poètes du mérite le plus rare en la per- 
sonne de mes amis Frédéric Hebel^ auteur de Judith, 
et Alfred Meissner^ auteur de la Femme éCUria, Le 
premier est de la parenté intellectuelle de Kleist et de 
Grabbé^ et ce n'est pas l'affaire d'un critique banal 
que de savoir apprécier son esprit; l'autre^ Alfred 
Meissner/est bien plus accessible à Tintelligence des 
masses^ son public est plus grand; c'est une âme pas- 
sionnée^ et je suis persuadé qu'il saura un jour con- 
quérir la popularité de Frédéric Schiller, dont il est 
l'héritier présomptif en Allemagne. 

Je viens de faire remarquer que je n'ai pu parler 
dans mon livre de plusieurs de nos grands poètes 
allemands , parce qu'ils n'entraient pas dans mon 
cadre, destiné exclusivement à Técole romantique. 
Parmi ces grands poètes se trouvent aussi quelques 
poètes lyriques qui s'approchent de ladite école par 
la tournure de leur esprit imbu de romantisme. Aussi, 
par erreur, on les nomme parfois des romantiques. 
De ce nombre sont quatre dont le talent égale celui 
de nos plus grands poëtes, ce sont : feu mon ami 
Adalbert de Chamisso , Français de naissance ; puis 
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le magnifique Frédéric Ruckert^ dont l'imagination 
est d'ane exubérance luxuriante et orientale ; le troi- 

* 

sième est mon ami le comte d* Anersberg ^ connu sous 
le nom d'Auastasius Grun, poète lyrique très-riche^ 
presque trop riche en métaphores ^ et retirant une 
âme grande et noble; entin^ le quatrième, le dernier 
venu y est Ferdinand Freiligrath , talent de premier 
ordre , coloriste puissant et doué d'une grande origi- 
nalité. 

Dans un autre ouvrage, que je ne désespère pas 
de finir, j'aurai l'occasion de parler amplement de 
beaucoup d^auteurs allemands, qui ont été mes con* 
temporains, et dont je n'ai donné aucune information 
dans mon livre de F Allemagne. Je rachèterai alors 
avec usure les lacunes de ce dernier ouvrage , et je 
me fais fort que ni le public , ni les écrivains dont je 
n'ai pu m'occuper aujourd'hui, n'auront rien perdu 

pour avoir attendu. 

Henri HEINE. 

Paris, 15 janvier 1833. 
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LA POLITIQUE ALLEMANDE DE 1813. 



L'année 1813 est une date à la fois héroïque et fatale 
dans l*histoire des nations allemandes. C'est alora que 
ce noble peuple, exposé longtemps aux colères du domi- 
natelir de l'Europe par les fautes et la duplicité de ses 
gouvernants, réussit enfin à briser le joug qui l'opprime ; 
c'est aussi l'époque où, impatient d'arriver à ce but, 
fou de vengeance, affamé de représailles, aveuglé enfin 
par toutes les fureurs du patriotisme, il invoque le se- 
cours d'une race ennemie et se livre aux héritiers de 
Pierre le Grand. 

. Ces deux souvenirs, l'un si glorieux, l'autre si fu«* 

1 
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neste, sont liés d'une façon indissoluble . Chaque fois 
que rAlIemagne se sent inquiétée ou humiliée, eUe 
évoque avec orgueil ce mouvement à demi national, à 
demi révolutionnaire, où quelques esprits aventureux, 
puisant dans le sentiment de la honte publique une 
hardiesse inattendue et nous dérobant nos armes pour 
nous battre, soulevaient contre nous toutes les nations 
germaniques au nom des principes de 89 ; mais il lui 
est impossible eu même temps de ne pas se rappeler 
ce qu'elle dut alors à l'assistance des Russes; Tonéreuse 
alliance qu'elle a contractée pendant cette crise pèse 
encore sur sa pensée, et au moment où elle glorifie si 
haut ce qu'elle appelle la guerre de délivrance^ elle est 
amenée de plus en plus, sans se l'avouer à elle même, 
à reconnaître la suzeraineté des tsars. 

C'est ce qu'on voit aujourd'hui, c'est ce qu'on verra 
toujours, tant que l'esprit germanique n'aura pas re- 
noncé à ses rancunes puériles, tant que cette généreuse 
France, si sympathique, si profondément humaine au 
milieu de toutes ses misères, sera pour l'indolente Alle- 
magne un sujet de jalousie et de haine. 

Considérez la double influence de cette tradition de 
1813 ; le bien et le mal s'y produisent au même degré. 
Qu'y voit-on tout d'abord? Les évértements de ces der- 
nières années, les embarras intérieurs de la Confédéra- 
tion germanique et les périls qu'elle pouvait redouter 
au, dehors; la rivalité de la Prusse et de l'Autriche, la 
crainte d'une guerre générale où les traités de 1815 se- 
raient en jeu, toutes ces causes si diverses ramènent 
l'attention de l'Allemagne sur sa longue Itttte avec l'em- 
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pereniT; Là Prusse surtout, mise ft deux doigts de sa 
perte à ÂuerstaBdt et à léna, relerëe bientôt par Tactivité 
hasardett$^ de quelques hommes, la Prusse, au milieu 
des humiliations qu'elle a eu à subir depuis 1848, devait 
réveiller avec soin le souvenir de eette grande époque. 
Celles dramatiques années de M05 à 1815! quelles 
catastrophes terribles^ suivies de*prodigieux efforts! 
quel mélange de patience et d'audace da&s les conseils 
de ce pays qu'un signe de Napolébn pouvait rayer de la 
carte ! S'il y a eu bien des fois un ferment d'esprit révo- 
htionnairë au sein de l'absolutisme prussien, ce n'eSt 
pas à Frédéric le Grand qu'il faut en rapporter l'origine: 
Les souverains philosophes du nord de l'Europe avaient 
été avertis à temps par les tragédies de 02 ; en Suède 
et en Danemark, dans le eabinet de Berlin et sur le 
trône des tsars, l'absolutisme n'avait point tardé à rem- 
placer les généreux entraînements produits par la phi- 
losophie du' xviii* siècle. C'est sous la domination du 
vainqueur d'Iéna, c'est pour combattre efficacement sa 
toute-puissance, que la Prusse fit appel à des moyens 
désespérés. On ne peut même comparer cette situation 
nouvelle à la politique de Frédéric: souis le règne de 
l'ami de Voltaire^ quand Catherine II et presque tous 
les rois du Nord prenaient à l'envi sous leur patronage 
les novateurs disgraciés en France, tout cela se passait 
dans le domaine des idées. Lorsque l'Allemagne se sou- 
leva contre Napoléon, ce ne fut point de la part de la 
Prusse une sympathie idéale pour des principes venus 
de l'étranger, ce fut un appel direct aux forces révolu- 
tionnaires que le^ays renfermait dahs son sein. Dé 
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1809 à 1813 UDe nouvelle Prusse se forme. Le jour où 
un patriotisme aventureux appelle à son aide des élé- 
ments terribles qu*il sera plus tard obligé de combattre, 
ce jour- là la Prusse est marquée d*un caractère distinct 
entre toutes les nations européennes. Sa force et sa 
faiblesse, son bonbeur et ses embarras, son originalité 
enfin est tout entité dans cette crise audacieuse, et 
chaque fois que le sentiment national est offensé, c*est 
de ce côté que se tournent les regards. 

Voilà de grands souvenirs à coup sûr ; mais à côté de 
ces entreprises viriles qui donnaient à TAIlemagne du 
nord un caractère si original et si hardi, que de périls 
pour l'esprit public dans ces inspirations de 1813! Ne 
sont-ce pas les chefs du mouvement national qui ont 
préparé aux Allemands une servitude morale bien autre- 
ment douloureuse que les défaites du champ de bataille? 
Ne sont-ce pas les réformateurs les plus résolus de la 
vieille féodalité germanique qui ont jeté leur pays entre 
les mains des Russes? Il s'est opéré là une inextricable 
confusion d'idées. Gomment, par exemple, si l'on est 
allemand, comment songer aux innovations politiques 
du baron de Stein sans se rappeler la haine implacable 
qu'il avait vouée aux vainqueurs d'Austerlitz et d'Iéna ? 
Et si l'on se rappelle ces justes colères du patriotisme, 
comment ne pas se représenter aussitôt les services ren- 
dus à l'Allemagne par la Russie V Gomment oublier la 
confraternité des soldats de Kutusof et des soldats de 
Blûcher sous le drapeau de l'indépendance européenne ? 
Funeste logique des passions aveugles I la conscience du 
peuple, obsédée par ces contradictions, ne saisit plus les 
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vrais rapports des choses ; et comme les gouvernements 
trouvent leur profit à entretenir, à exploiter ces vieilles 
rancunes de l'Allemagne contre le pays de 89, Tinfluence 
russe va s'enrichissaot chaque jour de tout ce que nous 
perdons. J*ai vu des esprits libéraux céder à ces ressen- 
timents d*un autre âge ; j*ai vu les cœurs les plus nobles, 
les intelligences les plus droites se troubler à ces sou- 
venirs, tant elles sont profondes et toujours prêtes à 
se rouvrir ces blessures du patriotisme insulté ! Tout 
€ela pourtant aura un terme. Cette crise fatale de l'his- 
toire allemande au xir siècle semble être aujourd'hui 
la grande préoccupation de la pensée publique ; elle est 
du moins un sujet presque continuel d'études, de re- 
cherches^ de méditations inquiètes et douloureuses. 
Eclairée par tant de travaux, T Allemagne se débarrassera 
du fantôme de 1813, et il faudra bien que la vérité se 
fasse jour. 

Il a paru depuis quelques années une série de publi- 
cations fort curieuses sur les hommes qui ont joué un 
rôle dans cette dramatique période. Ce sont ou des bio- 
graphies, ou des fragments de mémoires, ou des docu- 
ments nouveaux recueillis avec soin. Un écrivain habile 
et exercé, M. Gustave Droysen, a raconté de la façon la 
plus complète la vie du comte d'Yorck ; il nous a resti- 
tué tout entière la physionomie mal connue du maréchal 
prussien^ l'un des représentante les plus résolus de la 
vieille politique et l'intraitable adversaire de toutes les 
innovations hasardeuses. Les Mémoires du général de 
Mùffling jettent aussi une vive lumière sur bien des 
points faussement appréciés. M. de Mùffling est un dç 
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ces officiers prussiens qui, après la déroute d'Iéna, 
allèrent offrir au tsar leur activité et leurs talents. Ses 
Mémoirea donnent sur la situation des Allemands dans 
Tarmée russe des renseignements inattendus, et font 
assister aux passions ardentes qui agitaient les ennemis 
de la France à la veille de la coalition européenne. Un 
autre général, M. de Wolzogen, mort en 1845, et qui, 
soit dans Tarmée prussienne, soit dans Tarmée russe, 
avait rempli des postes éminentsde 1812 à 1814, a laissé 
des Souvenirs pleins d'intérêt que vient de publier son 
fils. Ces documents complètent et rectifient même à cer- 
tains égards les ouvrages du général de Clausewitz et 
du duc Eugène de Wurtemberg. On annonce la publi* 
cation prochaine des mémoires du général Gneisenau ; 
on nous promet enfin les papiers de Thomme d'État 
célèbre qui ne sut pas comprendre la politique de Napo- 
léon, et qui, avec une âme généreuse et noble, avec 
une intelligence d'élite^ avec un patriotisme à toute 
épreuve, contribua cependant pour une grande part aux 
malheurs de la Prusse : je parle du ministre de Frédé- 
ric-Guillaume HI, M. le prince de Hardenberg. En 
attendant que ces mémoires de H. de Hardenberg soient 
livrés à la curiosité publique, sa biographie vient d*ètre 
Tobjet d*une sérieuse étude. M. Klose a écrit avec piété 
la vie du prince et s'est attaché à le justifier de toutes 
les accusations qu'il a depuis si longtemps encourues. 
Tous ces travaux, tous ces documents rassemblés à la 
fois, comme si écrivains et éditeurs se fussent concertés 
à ce sujet, prouvent assez l'importance des questions 
en cause, et noifs signalent le commencement de ce 
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siède comme upe période décisive dans rbistoire de 
rAllemagne et de ses rapports avec la puissance russe. 

Le plus remarquable, le plus intéressant de ces ou- 
vrages» et par le sujet et par la nouveauté des documents, 
c'est la Vie de M. le baron de Stein^ qu'un ërudit juste- 
ment célèbre, M. G. H. Pertz, vient de donner à l'Alle- 
magne. Le baron de Stein est ce politique bardi qui 
appela la révolution au service des rois vaincus, qui 
réforma le vieux droit germanique pour susciter un 
nouveau peuple, qui précipita les Moscovites et les Aile? 
mands contre le dominateur de l'Europe, mais ne s'a? 
perçut pas, Fimprudent, que dans Tardeur de sa baine, 
dans rimpatience et Fimpétuosité de sa colère, il venait 
d'encbafner pour longtemps FAllemajjne à la Russie. 

Une biograpbie complète de ce grand et audacieux 
personnag|e manquait à la littérature politique de la 
Prufse ; H. Pertz a eu Fambition d'élever ce monument 
à SOI pays* Cette tâcbe difficile était pour lui comme 
UHroit et un devoir. L'illustre bomme d'État, dans les 
](Mrs que luiavaient assurés ses disgrâces, s'était Ifvré 
avec ferveur à Fétude ^e cette race germanique dont il 
plaçait si bdut la destinée dans le monde ; il recberçbait 
au fond le plus lointain du passé les titres de sa mission 
providentielle, et M. Pertz, le docte éditeur des Monu-: 
menia histmica Garmantcp, avait compté parmi ses colla- 
borateurs Fimpétueux adversaire de Napoléon. Plui) 
d'une fois, dans les dernières années de sa vie, 1^ baron 
de Stein avait été soUidté par M. I^ertz de quitter le^ 
poudreuses cbroniques du x* siècle pci^F la vivante bis? 

lire du xix' ; plus d'une fois qn Favait ^uppUé çle laisse^ 



8 ALLEMAGNE ET RUSSIE. 

à la postérité un récit des événements auxquels il avait 
pris une part si active, des efforts extraordinaires qu*il 
avait tentés, de ses luttes au dedans et au dehors, de ses 
triomphes et de ses échecs. M. de Stein, si résolu sur 
le théâtre de l'action^ répugnait à se mettre en scène 
dans ses écrits. Toutes les instances furent inutiles ; le 
baron de Stein mourut au mois de juillet 1831, sans 
avoir laissé son testament politique et l'histoire de sa 
pensée. Ce que M. Pertz n'avait pu obtenir de son glo- 
rieux ami, il crut que son devoir élait de le faire. Il avait 
eu plus que personne les confidences de M. de Stein. 
D'ailleurs, les deux filles du grand ministre, M""' la 
comtesse de Giech et M""' la comtesse de Kielmanns- 
Egge, l'avaient prjé expressément de rendre cet hom- 
mage à la mémoire de leur père; elles lui avaient remis 
ses papiers et ses lettres, et avaient eu soin de recueillir 
de tous côtés les documents épars que conservaient en- 
core des mains amies. M. Pertz se mit à Fœuvr^et, 
après plus de quinze années de travail, de recherG|es, 
d'informations de toute sorte, il a pu réunir sur le ba- 
ron de Stein les documents les plus rares. 

Traçons à notre tour le portrait de l'audacieux homme 
d'État, du patriote intraitable, du gentilhomme devenu 
tribun, du ministre arrogant de Frédéric^Guillaume lit, 
de l'aveugle conseiller du tsar Alexandre l", du digne 
compagnon d'armes des Kutusof. des Rostopchin et des 
Blûcher. Rassemblons tous les traits, éclairons toutes les 
contradictions de cette forte et intempérante nature; 
ce ne sera pas seulement l'histoire d'un homme, ce sera 
le tableau de cette période où s'est formée entre Saint- 
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Pétersbourg et les gouveniemeDts de 1* Allemagne une 
solidarité qui dure encore. 

Le point de vue où s^est placé M. Pertz ne saurait 
être le nôtre : en écrivant cette belle biographie, comme 
Tacite écrivait celle d^Xgncoh, professions j/ietatis^ Fau- 
teur a plutôt cherché le panégyrique du grand caractère 
que l'étude sévère de la réalité et Tappréciation impar- 
tiale d'un génie aventureux. L'histoire y est souvent 
défigurée, le patriotisme y a recours à des procédés un 
peu puérils. L'auteur, par exemple, écrira sérieusement 
cette phrase: « La lutte de l'Allemagne contre la France, 
commencée en 1792 par l'entrée de nos troupes en 
Champagne, s'est terminée en 1814 par la prise de 
Paris. » D'après cet étrange résumé d'une si merveilleuse 
époque, d'après cette façon cavalière de supprimer les 
plus grandes victoires qui aient jamais ébloui le monde, 
on peut deviner aisément ce que deviendra le récit de 
M, Pertz chaque fois que la France et l'Allemagne seront 
eo présence. Qu'importe? les renseignements dont son 
ouvrage est plein nous fournissent les moyens de recti- 
fier ses vues et de chercher nous-mème la vérité. Le 
baron de Stein a été l'un des plus violents ennemis de 
là France ; il l'a été aveuglément d'abord, il l'a été ensuite 
<ians des circonstances exceptionnelles et à une époque 
oùles'fureurs du patriotisme germanique n'étaient que 
^fop justifiées : tout cela est bien loin aujourd'hui ; l'his- 
toire seule doit nous préoccuper, et lorsque, mettant à 
profit tant de documents précieux, nous essaierons de 

l'etracer l'originale figure du ministre prussien, nous 

tînmes bien assurés d'avance de la liberté de notre 

1^ 
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jugement. Le siècle a grandi; il n'y a place, en de teHes' 
matières, ni pour un enthousiasme factice, ni pour un 
dénigrement passionné. 



I 



Au hord de la Lahn, dans le duché de Nassau, s'élève 
un de ces châteaux de l'ancienne Allemagne, où Ton 
distingue encore, malgré les changoments des mœurs et 
les transformations successives des bâtiments, toute la 
physionomie d'une forteresse. C'est le château des sei- 
gneurs de Stein. Là vivait depuis des siècles une des 
plus vieilles familles de la noblesse franconienne. Ses 
traditions et ses titres remontaient aux origines mêmes 
de la féodalité. A toutes les grandes époques de l'histoire 
d'Allemagne, les barons de Stein sont à leur poste, ^ 
cheval sur les champs de bataille ou siégeant dans les 
conseils. Pendant tout le moyen âge, l'empire n'a pas 
de serviteurs plus dévoués, la chevalerie n'a pas de 
soldats plus dignes. Ces fiers burgraves semblaient déjà 
considérer la France comme une irréconciliable ennemie. 
Au commencement de la guerre de cent ans, on les voit 
mettre leur épée au service d'Edouard III, et un siècle 
plus tard ils marchent contre nous dans les rangs de 
Charles le Téméraire. Les événements de la réforme por- 
tèrent d'assez rudes coups à leur puissance; ils avaient 
adopté la confession de Luther, et pendant la guerre de 
trente ans, au milieu de l'ardente lutte de l'Autriche 
contre la France et la Suède, leur situation de protes- 
tants au sein d'un pays catholique les exposa plus d'une 



fois à 4o cruelles persécutioi|s. La diininution de leur 
fortune territoriale et le cours des éyénements publics 
ayaient peu à peu transformé cette forte race de sei- 
gneurs féodaux en une famille de conseillers auliques et 
d'administrateurs. C'est sous cet aspect que se présente 
à nous, vers la moitié du xtui^ siècle, Charles-Philippe, 
baron de Stein, conseiUer-cheyalier du Rhin, et con? 
seiiler intime de rarchevéque^électeur de Hayeace* 

(Tétait UQ homme intègre et franc, étranger aux choses 
de Tesprit moderne, et n'ayant subi dans l'altitude et 
les sentiments héréditaires de sa race que les transfor- 
mations inévitables. U passa plus de quar9Qteansà le 
cour de Télecteiir, sans inimitiés, sans intrigues, aussi 
simple au miheu des ruses de la vie officielle que Tétaient 
jadis ses ancêtres à Tabri de leurs créneaux. L'adpiinisr 
tration de$ forêts et des haras, la chasse, les meutes, 
tout oe qui lui rappelait la vie libre des temps féodaux, 
c'était là le champ où ae déployait son activité. Sa 
femme, Caroline Langwerth de Simmern, esprit supé« 
rieur, âme bienveillante et forte, lui avait donné dix 
enfans, qu'elle éleva avec une sollicitude passionnée* 
De ces dix enfants, sept seulement atteignirent l'âge où 
la société a le droit de faire appel à nos services. Quatre 
frères et trois sœurs composeient cette famille nourrie 
dans les traditions sévères des devoirs chrétiens et des 
sentiments chevaleresques. Deux des sœurs se ma* 
riërent, Tune avec M. de Westhern, conseiller intime 
de rélecteur de Saxe et ministre à Madrid, Tautre avec 
M. de Steinherg, qui remplit aussi de hauts emploia 
diplomatiques au service du roi de Hanovre. La troi- 



i2 ALLEMAGNE ET ROâSIE. 

sième, entrée ep religion, devint abbesse du couvent de 
Wallerstein, près d'Homberg, dans le duché de Hesse. 
Des quatre fils, Tatné fut longtemps chargé de graves 
intérêts comme envoyé du roi de Pqisse Frédéric- 
GuiUaume II à la cour de l'électeur de Hayence. Le se- 
cond prit rang parmi les officiers éminents de Tannée 
autrichienne sous le règne de Joseph 11. Le troisième 
eut une vie d'aventures et fit en Amérique des voyages 
et des entreprises qui le ramenèrent misérable au châ- 
teau de ses pères, où il mourut bientôt. Le quatrième 
enfin, l'avant -dernier né de cette génération^ était 
l'homme hardi destiné à représenter auprès des rois du 
Nord les fureurs patriotiques de l'Allemagne et à jouer 
un rôle si mémorable dans les plus grandes péripéties 
de l'épopée impériale. 

Henri-Frédéric-Charles , baron de Stein , naquit au 
château de ses ancêtres le 26 octobre 1757. Sa mèreeut 
une bienfaisante influence sur l'éducation de son âme. 
C'est à elle, et il le rappelait souvent en ses vieux jours, 
c'est à elle qu'il dut cette mâle piété, celte foi inébranlable, 
qui ne l'abandonna jamais au milieu des plus grands 
désastres. Envoyé dès l'âge de seize ans à l'université de 
Gœttingue^ il s'y livra avec ferveur à l'étude du droit, 
de l'histoire et de l'économie politique. C'était une belle 
époque pour entrer dans la vie. Frédéric II et Marie- 
Thérèse illustraient la Prusse et l'Autriche; Klopstock, 
Lessing, Winckdmann, Wieland, Herder, donnaient à 
l'Allemagne le sentiment de sa puissance intellectuelle^ 
et Goethe grandissait pour la gloire. Des rivages de 
TAinérique, le bruit de )a guerre de l'indépendance 
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arriyait jusqu'au sein de TEurope et éveillait bien des 
échos au fond des cœurs. Dans les ^nds événemenls 
qui s'accomplissaient autour de lui, le fils des seigneurs 
féodaux puisa surtout des leçons de vertu pratique. Ni 
les rêves de la poésie, ni les spéculations de la métaphy- 
sique, ni les utopies d'un vague enthousiasme n'arrê- 
tèrent longtemps sa pensée; toutes ses émotions avaient 
besoin de se traduire en actes, et le jeune étudiant ne 
demandait aux choses de l'esprit qu'une gymnastique 
pour fortifier l'âme. 

Sorti de Gœttingue à vingt ans, il passa trois ans à 
voyager. Il séjourna çà et là dans les principales villes 
d'Allemagne , parcourut la Bavière , l'Autriche , visita 
même une partie de lltalie et alla s'établir à Berlin. 
Quoiqu'il fût le dernier des fils du baron de Stein , un 
conseil de famille l'avait investi du droit d'atnesse; 
c'était sur lui que comptait l'orgueil paternel pour relever 
la fortune de tous. A quelle cour d'Allemagne le jeune 
gentilhomme devait-il proposer ses services? Ses parents 
auraient voulu le voir à Vienne , car , aux yeux d'une 
ancienne famille, c'était chez les Habsbourg que la tra* 
dition et le respect plaçaient toujours le véritable gou- 
vernement de rÂlIemagne; lui^ au contraire, comprenait 
bien que, si le passé était l'apanage de TAutriche , le 
présent et l'avenir appartenaient à la Prusse : là étaient 
la jeunesse, l'espérance, l'audace, le désir et la nécessité 
d'agir, là devaient se nouer et se dénouer pendant long- 
temps les destinées des nations germaniques. 11 n'hésita 
pas et partit pour Berlin. Frédéric II y régnait encore. 
Stein lui fut présenté par M. de Heinitz, ministre d'état. 
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et quelques jours après, au mois de féyfier 1780, il 
eutrait dans radmÎDistration des siines. Ces fonctions 
toutes spéciales exigeaient beaucoup d'activité, d'exacti- 
tude et de patience ; il y rendit de grands services et 
fut envoyé bientôt dans la Marche avec les aUributions 
de directeur. Cette vie de labeur exact et sans éclat ne 
convenait pas à une intelligence de cette valeur et eût 
promptement découragé une âme inoins forte; il y vit 
surtout uqe bonne discipline pour lui-mèn^e. C'était 
une occasion d'accomplir un devoir sans bruit, de 
dépenser beaucoup de talent et de zèle pour une récom- 
pense médiocre. Il aimait ce joug et s'y pliait noblement, 
soutenu par une vague confiance dans son étoile et ne 
doutant pas des compensations de Favenir. 

Il y avait plus d une heure pourtant oii sa tâche lui 
semblait bien lourde, sa solitude bien triste, et où cette 
active intelligence aspirait à un meilleur emploi de ses 
forces. L'occasion ne se fit pas attendre. Josepb II, pour 
relever la puissance de F Autriche ébranlée par la guerre 
de la succession de Bavière, avait introduit des innova- 
tions hardies dans le droit public de l'Allemagne. Des 
archevêchés, des évèchés, des abbayes, indépendants 
jusque-là, étaient dépouillés de leurs privilèges, et sous 
ces réformes qui flattaient l'esprit du XVIIP siècle se 
dissimulaient habilement de graves desseins politiques. 
Joseph II réservaitces postes importants à des princes de 
sa famille et se préparait ainsi une majorité certaine dans 
les collèges de l'empire. Pour accomplir des transforma- 
tions si sérieuses, le jeune empereur avait compté sur ras- 
sentiment de Catherine II, occupée alors de son établis- 
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Bernent en Crimée et de ses progrès vers la Turquie ; 
rAngleterre luttait contre rAmérique; la politique dep 
ministres de Louis XYI n'inquiétait pas le frère de Marie? 
Ântoineite, et le seul ennemi qu'il pût redouter, Frë*! 
déric II, n'était^il pas affaibli par l'âge? On Teillait 
cependant à Berlin. Attentif à tous les mouvements de 
rAutriche, Frédéric 11 signala le premier à ses ministres 
les projets de son jeune rival. Il y apporta même une 
impétuosité singulière; son ardent génie se réveillait 
une dernière fois pour défendre l'œuvre de tout son 
règne. Ne pouvant compter ni sur la Russie, ni sur 
l'Angleterre, ni sur la France, il résolut de s'adresser à 
rAllemagne elle-même : un traité devait réunir tous les 
petits états et protéger leur indépendance contre les 
envahissements de l'Autriche. 

Tandis que Frédéric II posait avec ses ministres les 
bases de cette convention, un événement inattendu vint 
redoubler leur activité et précipiter le dénoûment. L'é- 
lecteur de Bavière n'avait pas de postérité. Joseph II lui 
fit proposer d'échanger ses possessions, la Bavière et le 
Haut-Palatinat, contre les possessions de TAutriche en 
HoUande ; le titre de royaume de Bourgogne, attribué à 
ces nouveaux états, et une somme d'argent considérable 
dédommageraient le prince électeur et assureraient 
Tégalitéde l'échange. En même temps, le plus proche 
parent de Télecteor, le prince Charles, duc de Deux- 
Ponts, était averti de cette négociation par le comte 
Romanzoff, ministre de Russie^ et sommé d'y acquiescer 
dans le délai de huit jours. Le duc Charles n'oublia pas 
que Frédéric II lui avait déjà conservé une fois son 
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héritage rie Bavière : c'est à Bertin qu'il s^adressa, et 
quelques jours après M. de Romanzoff, tout étonne 
d*une telle hardiesse chez un souverain sans pouvoir, 
recevait du duc de Deux-Ponts une protestation formelle 
contre les projets de TAutriche et la omiplaisance de 
Télecteur. Les ministres de Frédéric II ne pouvaient 
plus hésiter davantage. Un traité fut conclu (1785) entre 
la Prusse et les principaux États du Qord et du centre 
de rAUemagne. Restaient encore les princes ecclésias- 
tiques qu'il était plus difficile de détacher de l'Autriche 
et d'allier à une ligue de souverains protestants. L'ani- 
hition de Joseph II et les alarmes qu'elle excitait vinrent 
en aide au plan de Frédéric. Le plus influent des princes 
ecclésiastiques, un des personnages les plusconsidérables 
del' Allemagne, l'archevêque de Mayence, archichancelier 
de l'empire, s'adressa lui-même au roi de Prusse, et lui 
fit demander si^ dans le cas d'une guerre avec l'Autriche, 
il pouvait compter sur son appui. Frédéric résolut aus- 
sitôt d'établir à Mayence le siège des négociations qui 
devaient compléter l'alliance des États menacés, et le 
jeune baron de Stein , dont la famille avait laissé tant 
de souvenirs en ce pays, fut choisi pour mener à bien 
cette importante affaire. 

Les conférences furent longues et le succès vivement 
disputé. Il ne s'agissait pas seulement de régler un cas 
fortuit : c'était toute une révolution dans la politique 
intérieure de l'Allemagne; l'adhésion de l'archichan- 
celier devait entraîner celle des autres princes ecclésias- 
tiques et faire passer à la Prusse la suprématie que 
l'Autriche possédait encore. Les efforts de Stein qe 
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furent pas infructueux. Les négociations, qui avaient 
duré près d'un an, se terminèrent au mois d'octobre 
1785, par Taccession de l'électeur de Mayence à la ligue 
de Frédéric II. Le glorieux capitaine de la guerre de 
sept ans terminait ainsi son œuvre, et le dernier acte 
de sa carrière devait assurer pour longtemps la supério- 
rite de TAUemagne du nord. Ce n'est pas un médiocre 
honneur pour le baron de Stei.n d'avoir été son auxi- 
liaire intelligent et dévoué; cet épisode est le digne 
commencement d*une telle vie. Avingt-huitans, le baron 
de Stein s'associe avec audace à la suprême pensée du 
grand Frédéric ; nringt ans plus tard, il est poursuivi par 
Napoléon, et il soulève l'Europe contre le puissant 
empereur. L'amitié de Frédéric, la haine de Napoléon, 
ces deux grands événements forment dans sa destinée 
un dramatique contraste et lui impriment son vrai 
caractère. 

Frédéric II mourut l'année d'après , et le fils aine de 
son frère lui succéda sous le nom de Frédéric-Guillaume II . 
Malgré le succès qu'il avait obtenu à Mayence, Stein avait 
peu dégoût pour la diplomatie. Il manquait à cette forte 
et impétueuse nature la patience obstinée qu'il faut pour 
construire chaque jour ce tissu de Pénélope dont les 
mailles sont rompues chaque nuit. Stein rentra dans 
Tadministration des mines avec une autorité supérieure 
et y accomplit de fécondes réformes. C*est au milieu de 
ces travaux que le surprit 89. 

11 est trop certain que le baron de Stein n'a jamais 
partagé l'enthousiasme de ses plus illustres compatriotes 
pour la régénération de la France. De secrètes antipa* 
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tbies le rendaient voloptiers défiant. Son patriotisme 
ombrageux, son sentiment si vif de Tantique moralité 
allemande, le mettaient sur ses gardes. U avait toujours 
eu horreur de la légèreté qu'il nous attribuait ; la France 
devait être éternellement pour lui la France du cardinal 
Dubois et du roi Louis XV. Il ne vit pas qu'il y avait là 
une nation abandonnée de ses gouvernants, livrée à 
elle- même, livrée à ses ressentiments et à son délire, 
et obligée, par un concours de circonstances inouïes, 
de créer seule une société nouvelle au milieu du plus 
effroyable chaos. Pardonnons - lui sa haine ; elle était 
surtout chez lui la souffrance 'd*une âme enthousiaste 
froissée dans ce qu'elle avait de plus cher. Si les peuples 
germaniques eussent été alors plus solidement constitués, 
si le grand idéal que Stein se faisait de son pays n'avait 
pas sans cesse obsédé son cœur comme une espérance 
irréalisable , il eût été certainement plus impartial eit 
plus juste ; sa partialité contre nous, c'est précisément 
le fond même de sa nature, c'est l'originalité de toute 
sa vie. 

Nos sanglantes tragédies révolutionnaires suivaient 
leur cours , et l'Allemagne , éblouie d'abord par les 
grandes journées de 89, indignée bientôt et comme 
déconcertée par le spectacle de tant de forfaits, était 
retombée dans son apathique insouciance. ïful esprit 
public, nul sentiment de la patrie; chaque État ne 
songeait qu'à s'agrandir aux dépens de ses voisins. 
Au milieu de cette nation réduite en poudre, voyez ce 
jeune homme qui semble avoir recueilli la dernière ins- 
piration de Frédéric II. mourant I Seul peutrétre au 
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sein de la somnolence unÎTerselIe, sait enicore ce que 
signifie le mot de patrie ; seul il possède un sentiment 
éDergique de la grandeur de l'Allemagne et de la place 
qu'elle doit occuper dans le monde. Cette passion qui 
l'enflamme, il voudrait qu'elle brûlât tous les cœurs. 1) 
se multiplie, il est partout, il écrit mémoires sur mé- 
moires, il prêche le réveil du patriotisme, il le proche 
aux souverains d'abord, sauf à s'adresser plus tard, s'il 
le faut, aux instincts démocratiques et à déchaîner les 
tempêtes. Quand la guerre est ouverte entre la France et 
la Prusse, bien qu'il ne croie pas aux heureux résultats 
de la campagne, il demande et obtient la mission d'ad-* 
ministrer l'armée. Il ferait volontiers, au milieu de ces 
régiments sans enthousiasme, ce que faisaient les con)- 
missaires de la république auprès de nos immortelles 
armées de 92 et de 95 ; il unirait l'activité intelligente 
d'un Camot aux impatiences des envoyés de la Conven- 
tion ; il décréterait la victoire. Il s'efibrcera du moins 
de propager les sentiments qui l'animent, N'eùt-il fait 
autre chose pendant la terrible période qui s'ouvre pour 
l'Allemagne en 1792, son nom aurait sa place marquée 
dans l'histoire de ce pays. 

Stein assiste à la première campagne contre la 
France; il est auprès de son roi et du duc de Brunswick 
au carop de Mayence; il voit de près les divisions qui af- 
faiblissent l'armée, les jalousies des généraux, l'hostilité 
de la Prusse et de l'Autriche ; il voit se former, chez le$ 
Prussiens surtout, le parti qui veut la paix, ce parti 
contre lequel il luttera toute sa vie. Les généraux de 
Kalkreuth et de Manstein , le diplomate Lucchesini, 
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sottt à la tête de ce mouvement. Tout languit dans l'ar- 
mée prussienne; les vieux officiers ne peuvent s'habituer 
à ridée de combattre sous le même drapeau que les 
Autrichiens ; les plus jeunes ne cachent pas leurs sym- 
pathies pour les principes de 89. Le roi seul croit à 
la nécessité de la guerre, et Stein Tentretient avec feu 
dans ses résolutions. Stein est-il un politique? est-ce un 
esprit supérieur qui juge bien l'état de l'Europe et les 
relations réciproques des peuples? Nullement. Il ne 
possède ni la grandeur des vues ni l'impartialité. Ce 
n'est pas un homme d'état supérieur, c'est un patriote, 
un patriote enthousiaste et fougueux, qui met ses colè- 
res au service de sa politique dans une période de crise. 
Aveuglé par cette passion , il commettra bien des fautes, 
il obéira à des entraînements illégitimes, et attirera sur 
sa patrie les dernières infortunes ; mais un jour, après 
vingt ans d'efforts, de rancunes, de fureurs mal con- 
tenues, il réussira enfin, il communiquera sa colère 
à de3 millions d'hommes, et préparera la chute d*un 
puissant empire. 

Rien de plus inique assurément que la guerre de 1792. 
La Prusse et l'Autriche, en attaquant la France, n'a- 
vaient pour elles ni la politique ni le droit, et les décou- 
ragements de l'armée auraient dû être un avertissement 
assez clair ; mais est-il question, aux yeux de Stein, d'ha- 
bileté ou de justice? Il ne voit qu'une seule chose en Al- 
lemagne, l'aff^aiblissement de l'esprit public ; si la guerre 
peut mettre fin à ces défaillances du patriotisme, si la 
guerre peut relever le sentiment national, la guerre est 
sainte. On a de lui une foule de lettres, datées de 92 et 



LE BARON DE STRIN. 21 

(\e 95, OÙ ces idées éclaleiit avec une singulière fran- 
chise. « Nous ne triompherons pas dans cette guerre, 
— écrit-il le 5 mars 1793 à M"* de Berg, intelligence 
délite à qui il conflail toutes ses pensées* — nous ne 
triompherons pas, mais nous ne succomberons pas non 
plus... Je m'attends à une lutte de bien des années; 
qu'importe, si Tinfluence nous en est salutaire ? Cette 
lutte, elle nous rendra le courage et Tënergie, elle ré- 
veillera en nous le sentiment de la vie active, et aug- 
mentera nos répugnances pour Todieuse nation des 
Français. • Réveiller TAllemagne et la soulever contre 
la France, c'est l'inspiration qui se retrouve à chaque 
ligne de ce qu'il écrit. 

Au milieu de ces émotions, le baron de Stein s'était 
marié. 11 avait épousé, le B juin i 795, la comtesse Wilhel- 
mine de Walmoden-Gimhom , fille de M. de Walmoden, 
général au service du Hanovre. Il donne quelques mois 
au bonheur domestique, et reprend avec plus d'ardeur 
ses fonctions actives. Il retourne au camp de Mayence, 
et ses lettres à M™' de Bei^ nous peignent avec une 
vivacité expressive les sentiments des- chefs; le prince 
Louis est le seul qui ait de l'enthousiasme; tous les au- 
tres ne font que se plaindre des fatigues et de l'ennui du 
canip. Pendant les campagnes de 1794 et des premiers 
mois de 1795, chargé de pourvoir à l'entretien de l'ar- 
mée que commandait le général Mollendorf, le baron de 
Stein vit de près la démoralisation des troupes, leurs 
implacables haines contre les alliés allemands , leurs 
secrètes sympathies pour la France, et même rattache- 
ment des Jeunes officiers aux théories répiiblic^aines. La 
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honte redoublait chez lui les ardeurs dit patriotisme. Il 
faut lë voir aiûsi, dévoué seul à la cause nationale au 
hiilied de rentratnemént universel , pour comprendre 
quels trésors de colère s*amassaient tumultueusement 
dans son âme. L*heUre de Taction n'avait pas encore 
sdniié; il portait son joug en silence, continuant dans 
Tombre ses pacifiques travaux, rendant au pays tous 
lés services que lui permettaient ses fonctions, et con- 
solé^ si un tel mot peut lui convenir, par le témoignage 
d'une conscience altière. Il a exprimé plus d'une fois 
l'amère et stolque volupté que ressent un cœur intègre 
à se voir seul dans la ligne du devoir, quand un pays 
entier est prêt à s'abandonner lui-même. Après la paix 
de 1795 et le traité de Lunéville^ c'est ce sentiment qui 
le soutient encore et le sauve du désespoir. 

De 1795 à 1802 , Stëin remplit de hautes fonctions 
administratives ; en 1802, il reçoit et incorpore à la 
Prusse les principautés que lui attribue le remaniement 
de l'Allemagne par Napoléon, et le 27 octobre 1804 
Frédéric-Guillaume lU, qui depuis sept ans avait rem- 
placé sur le trône son père Frédéric-Guillaume II, lui 
confie le ministère des travaux publics, du commerce 
et des douanes. A cette date commencent les réformes 
qui ont illustré le nom de Stein et qui sont la part la 
plus durable dé son œuvre. 

Oh peut se donner ici lé spectacle de l'irrésistible 
pouvoir des idées. Il est curieux de voir comme la ré- 
volution de 89 a dompté ses plus violents adversaires 
et les a obligés de proclamer ses doctrines. Quelle était 
Tinspiration fondamentale du baron de Stein ? La haine 
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de la Rëvolutioti et de la France. Eh bien I voilà le flh 
des barons féodaux qui, pour relever son pays, va de- 
mander aux nouveaux principes la fbrce dont il a be- 
soin ; infidèle aux préjugés de sa naissance^ le partisan 
du passé est devenu un des soldats dé l'avenir. Le dé^ 
tail des réformes financières et commerciales dues à 
Ténergique initiative du ministre prussien est longue- 
ment exposé par H. Perlz ; l'esprit moderne est là, es- 
prit de justice, d'équité, et le droit commun succède 
à la stérile et mensongère liberté^ à la liberté privilé- 
giée du moyen âge. Ces mêmeâ réformes qu'il applique 
ici à une administration particulière^ il les introduira, 
cinq ans plus tard, dans la politique générale du 
royaume. Plus il s'initiera aux secrets des affaires pu- 
bliques, plus il se rapprochera de cette révolution fran- 
çaise qui lui avait apparu d'abord comme un triomphe 
de l'esprit du mal sur des droits consacrés par Dieu. 
La faiblesse de l'Allemagne rinstriiira; pour régénérer 
ce pays, un seul moyen est efficace , la réforme de Tad- 
ministration et des lois d'après les principes de la jus- 
tice éternelle. Le droit historique, sans qu'il se Tavoue 
lui-même, perdra sans cesse de sa valeur aux yeux de 
rimpétueux ministre. Plus d'une fois,* assurément, il 
essaiera de se rejeter en arrière, il tâchera de mettre 
d'accord les innovations que lui dicte son patriotisme et 
les anciennes institutions féodales que regrette sa pensée 
hautaine ; mais cette confusion de sentiments n*écla- 
tera guère qu'après la victoire : pendant toute la durée 
de la lutte, le baron de Stein, en dépit de l'inflaence 
contraire de son éducation et de ses préjugés, repré- 
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sente, comme les hommes mêmes qu'il combat, les 
changements accomplis dans le monde depuis 89. 

On sait comment la quatrième coalition interrompit 
ces pacifiques travaux. Les intrigues de TAngleterre ne 
permirent pas au faible et irrésolu Frédéric-Guil- 
laume III d'embrasser la politique de Napoléon. La du- 
plicité des négociations si justement reprochées à la 
Prusse recouvrait^ surtout les embarras de rinintelli- 
gence et de la faiblesse. Pour s'associer aux hardis pro- 
jets de l'empereur, pour s'allier avec la France et as- 
surer la paix européenne eu opposant un rempart à 
l'Autriche et à la Russie, Frédéric-Guillaume III avait 
besoin de posséder doublement les facultés qu'il n'avait 
pas. Des intrigues sans nombre l'entouraient : ici , il 
était retenu par les menaces de TAngleterre ou les ca- 
resses du tsar; là, il avait affaire aux passions natio- 
nales qui commençaient à s'enflammer de plus en plus, 
soutenues par des hommes comme le baron de Stein et 
revêtues d'une singuUère poésie par les paroles ardentes 
et les démarches romanesques de la belle reine Louise. 
Le parti de la paix n'était pas composé de manière à 
raffermir l'esprit ébranlé du roi. On n'y voyait pas de 
pohtiques dignes de ce nom, de sévères intelligences 
capables de braver l'impopularité en vue d*un patrio- 
tisme mieux compris. C'étaient en général des carac- 
tères frivoles, des âmes égoïstes ou pusillanimes, qui ne 
cherchaient dans la paix que la satisfaction de leurs 
vulgaires intérêts et le maintien de leurs privilèges. 
Environné de tels adversaires et de tels amis, dépourvu 
de conseillers sérieux, livré à ses irrésolutions natu- 
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relies, Frédéric-Guillaume III pouvait-il éviter les faute» 
qui ont failli précipiter la Prusse au fond de Tablme ? 
Parmi ceux qui ont eu le plus de part aux imprudences 
du gouvernement prussien, la première* place est au 
baron de Steii>. Les doctlments que M. Pertz a recueil- 
lis sur ce point, et qu'd cite complaisamment à la gloire 
de son héros, doivent être appréciés d'une façon toute 
différente par Thistorien impartial. 

Au commencement de 1806, Napoléon, vainqueur à 
Auslerlitz et maître de la monarchie des Habsbourg, 
offrait encore son alliance à la Prusse et voulait en faire 
im Ëtat puissant, qui sût, par sa neutralité^ contenir la 
Russie et TAutriche. Aucun rôle, à ce qu*il semble, ne 

devait mieux convenir à ce pays, que le grand Frédé- 

* 

rie avait si yigoureusemenl associé aux entreprises et 
aux destinées de l'esprit moderne. Comment Thomme 
d*Ëtat qui avait débuté sous Frédéric ne sut-il pas com- 
prendre la pensée de Napoléon ? Une erreur généreuse 
sans doute, mais bien impolitique et bien funeste, est 
le secret de sa conduite ; son amour passi&nné de TAl- 
leroagne Tempêcha de voir nettement les nécessités 
nouvelles qui résultaient de la transformation de l'Eu- 
rope. S'il eût aimé les principes des sociétés modernes 
autant qu'il chérissait sa patrie, il eût mieux apprécié 
les difficultés de sa tâche et se fût efforcé de concilier 
des devoirs contraires ^ le malheur de son esprit et la 
cause de toutes ses fautes, c'est qu'il appartenait du 
fond du cœur à l'école féodale. 

Qu'eût-il fallu en Prusse pour changer peut-être les 
destinées du monde? Un homme tel que le baron de 
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Stein, ardent, énergique, résolu, animé co&îmè lui de 
renthôusiàsme patriotique, mais issu d'Une autre école 
et dévoué à ces principes de 89 qui avaient renouvelé 
tous les peuples. Ces principes, M. de Stein s'y ratta- 
chait forcément en certaines' circonstances ; il n*était 
pas librement inspiré de leur esprit et ne travaillait pas 
à les mettre d'accord avec ses devoirs de citoyen alle- 
mand. Il préféra une politique moins compliquée, Une 
politique plus conforme à la siniplicité dé ses passions. 
C'était une ftme tout d'une pièce, c'était le type du grand 
seigneur patriote. Pendant la campagne d'Autriche ter- 
minée par la foudroyante victoire d'Austeriitz, pendant 
les mois si agités de 1806 qui précèdent la rupture de 
la Prusse avec la France» au motnent où lé comte 
d'Haugwitz hégdbie à Paris avec Napdéoii et rapporte 
le traité d'alliance du 15 février, à l'heure enfin où 
les passions prusisiehnes s'enflamment de plus en plus 
et étouffent à Berlin la voix des conseillers de la paix, le 
baron de Stein est auprès du trône l'interprète infati- 
gable des colères dit peuple et de l'armée. 

Le roi dePi-usse, timide, embarrassé, très-porté à se 
défier de lui-même, avait coutume d'examiner en par- 
ticulier les rapports de ses ministres, et^ au lieu de les 
examiner seul, il faisait ce travail de concert avec son 
secrétaire, M. Lombard, esprit plus élégant que solide, 
homme de mœurs dissipées, ayant cette grâce légère 
qui n'est souvent que le fruit de la corruption, avec 
cela diplomate habile et de la race du xviii* siècle. Il 
lui avait fallu bientôt un autre secrétaire pour complé- 
ter ce conseil intime : ce fut M. Beyme, un des magis^- 
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trats éminents du royaume, jurisconsulte sévère et la- 
borieux, que séduisirent sans peine les caressantes 
préyenances de M. Lombard. M. Lombard était devenu, 
par son intimité avec le roi, un des personnages c(m- 
sidérables de FÉtat. Le plus habile diplomate de la 
Prusse, M. le comte d'Haugwitz, sachant bien tout ce 
qu'on devait craindre des irrésolutions du roi, s'était 
attaché, avec sa grâce supérieure, à dominer |f. Lom- 
bard. Tous deux d'ailleurs se ressemblaient par plus 
d'un point : spirituels, fins, menant de front les plai- 
sirs et les affaires, ils n'eurent pas de peine à s'enten- 
dre, et ce fut bientôt M. le comte d'Haugwitz qui diri- 
gea le conseil intime et gouverna Frédéric-Guillaume. 

C'étaient donc les partisans de la paix , les amis de 
ralliance française, qui étaient seuls écoutés du souve- 
rain; les autres n'avaient pas même le droit de parler, 
puisque MM . Lombard et Beyme, résumant leurs tra- 
vaux, n'en prenaient que ce qui pouvait convenir à leurs 
vues. Toutes les fautes commises par le roi depuis un 
an, toutes les misères amassées sur la Prusse par la 
faiblesse et la duplicité de ses chefs, rendaient plus in- 
tolérable encore la situation du ministère, dépossédé 
de ses droits par ce conseil occulte. Le baron de Stein 
surtout, associé comme ministre à une politique qu'il 
ne pouvait combattre et qu'il maudissait, ne se faisait 
pas faute de dénoncer en paroles brûlantes l'influence 
des conseillers intimes. Le roi prêtait souvent l'oreille 
à ces plaintes; souvent aussi ces sollicitations hautaines 
déconcertaient son âme indécise, et, dans un mouve- 
ment d^mpatience, il en répi^imait les hardiesses. 
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Le 10 mai 1806, M. de Stein avait fait déposer entre 
ses mains, par l'entremise de la reine, un mémoire 
d*une singulière! vigueur, et qui exprime bien ]es som- 
bres frémissements de Topinion publique. Irrité des 
menées tortueuses du cabinet de Berlin^ le vainqueur 
d^Austerlitz n'avait pas négligé les occasions d*bumilier 
la Prusse. Par malheur, ces humiliations ne s'adres- 
saient pas seulement à Frédéric-Guillaume III ; elles 
frappaient un peuple justement fier et qui n'avait pas 
perdu le souvenir du grand Frédéric. Ce peuple, décon- 
certé quelque temps par la Révolution française, jaloux 
d'ailleurs de la puissance de TAutriche et faisant peu 
de cas de la communauté allemande, commençait à res- 
sentir profondément les atteintes portées à la patrie ; 
il s'indignait de l'abaissement de l'Allemagne, il avait 
des cris d'enthousiasme pour la belle reine Louise, qui 
prenait un costume d'oflicier de dragons et passait l'ar- 
mée en revue; il avait des explosions de colère contre 
les ministres et les diplomates. Ces passions , que le 
baron de Stein avait tant contribué à propager dans 
les masses, il en était naturellement l'organe ; c'est au 
nom du patriotisme révolté qu'il osait parler au roi. 
« Siro, lui disait-il, votre gouvernement n'est pas celui 
d'une grande nation. Vous avez des employés, des 
agents, des directeurs, vous n'avez pas de ministres. 
La plupart des hommes qui ont votre confiance sont 
des traîtres ou des caractères vils. » Dans son mémoire, 
le baron de Stein demandait une réforme adminis- 
trative en même temps que le renvoi des principaux 
membres du cabinet prussien. Cinq ministères devaient 



LE BARON DE STEIN. 29 

être constitués, la guerre, les alTaires exlërieures, la 
police générale, les revenus publics, la justice. Un con- 
seil d'Etat devait écouter les rapports des ministres, et 
le roi déciderait après avoir pris Tavis de tous les mem- 
bres. Les conseillers de cabinet rédigeraient les décrets; 
chaque jour les ministres seraient tenus de se réunir 
dans le bureau des conseillers de cabinet pour délibé- 
rer sur les affaires à porter en cooseil d*État. En un 
mot, tout se ferait en commun; plus d*inlluence occulte 
et irresponsable, plus d'intrigues, plus de surprises 
possibles; rien qui pût intercepter aux yeux du roi la 
lumière des faits ; le roi serait au centime même de TÉ- 
tat. L'audacieux réformateur terminait par ces paroles : 

> Cette nouYelle constilutioa de l'État ne peut réussir qu'a- 
près réloignement des hommes présentement investis de la con- 
fiance royale; car ces hommes sont perdus dans l'opinion publique, 
el il en est même dont le nom est marqué des stigmates du dés- 
honneur. Si Sa Majesté ne se décidait pas à opérer les réformes 
proposées ici, si le roi continuait à agir sous l'influence du même 
cabinet, il faut s'attendre à deux résultats inévitables : ou bien 
l'État se dissoudra de lui-même, ou bien il perdra son indépen-' 
daoce. Â plus forte raison ne devra-t-on compter désormais ni 
sor l'estime ni sur l'affection des sujets. Les causes et les hommes 
qui nous ont conduits au bord de l'abîme achèveront de nous y 
précipiter ; ils nous feront une situation telle^ que le fonction- 
naire intègre n'aura plus que deux partis à prendre : abandonner 
une place couverte d'une honte qu'il n'a pas méritée et se rési- 
gner à ne pouvoir plus rendre aucun service, ou bien prendre 
part avec désespoir à la confusion générale. Quiconque étudiera 
d'un regard attentif la dissolution de la république de Venise, la 
ruine de la monarchie française et de la royauté de Sardaigne, 
trouvera sans peine dans ces faits si lumineux la justification 
des plus sinistres pressentiments. » 
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On s^U quB, pendant Tannée 1806, le peuple de 
Berlin, en proie à toute la rage du patriotisme humilie, 
se poftn chez Tbabile diplomate qui employait ses ef- 
forts à détourner la rupture de la Prusse et de la 
France, et brisa à coups de pierres les fenêtres de son 
hâte}. Ce diplomate était M. le comte d'Haugwits. Le 
baron de Stein, dans Tétrange mémoire qu'on vient de 
lir^e^ fait comme le peuple soulevé : il nous apparaît tel 
qu'un chef d'émeute à la tête de sa bande ; il va briser 
les vitres, non pas seulement chez M. d'Haugwitz, mais 
chez les hommes les plus considérables de l'État, chez 
H. Beyme, chez M. Lombard, chez les confidents in- 
times et les collaborateurs du souverain dont il est lui- 
même le ministre; il met leurs hôtels aq pillage. 

M. de Stejn ayait-jl raison dans c^s vio)entp repro- 
ches qu'il adresse auY trois conseillers de Frédéric- 
Guillaume, surtout au secrétaire intime et au ministre 
des affaires étrangères? Il est évident que la passion a 
dicté ses paroles, et que, si le jugement contient au 
ibnd des vérités, rexaspération dii patriote doit nous 
mettre en défiance. M. Lombard et M. le comte d'Haug- 
witz étaient avant tout des hommes d'esprit, des carac- 
tères souples et insinuants ; tous deux avaient rempli 
avec habileté des missions délicates. Ce qui distinguait 
ces deux hommes, principalement M. le comte d'Haug- 
witz, c'était un mélange de sang-froid et de grâce, un 
art merveilleux, toutes les séductions d'un esprit char- 
mant, d'un esprit qui s'abandonne et qui se possède. 
Chez leur fougueux adversaire, rien de tel assurément : 
quelque chose comme les passions d'un janséniste teu- 
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tomaney uoe rigidité hargneuse, ua patriotigme bourru, 
une foi religieuse ^t natiouale deyenpe du fanatisme, et 
qui repoussait, ainsi qu'une œurr^ impie, tout accom- 
modement avec la nécessité. 

Ni le comte d'Haugwitz, ni le baron de Stein, il faut 
bien le reconnaître, ne convenaient à la situation de la 
Prusse, Ce que conseillait à la Prusse une politique 
conforme à ses traditions et digne de son rang en Eu* 
rope, c'était une alliance résolue avec les intérêts nou- 
veaux représentés par Napoléon. Que fallait*il pour 
faire triompher une telle politique? Des hommes fidèles 
à Fesprit du grand Frédéric et pénétrés de l'amour de 
leur patrie. Cette union avec la France de 89, Stein la 
repoussait, nous l'avons dit, aveuglé par des préjugés 
de caste ; le comte d'Haugwitz en faisait le but de ses 
efforts, mais son scepticisme bien connu paralysait l'ac- 
tion de ses talents, et si quelqu'un pouvait mener à 
bien cette grande affaire au milieu des passions ardentes 
déchaînées dans le peuple, au sein de l'armée, sur les 
marches mêmes du trône, ce n'était certes pas ce bril- 
lant esprit suspect aui patriotes et stigmatisé par le 
baron de Stein. M. de Hardenberg, qui a tant contri- 
bué, lui aussi, par un aveugle amour de son pays, à 
brouiller les affaires de la Prusse, avait trop subi l'in- 
fluence de William Pitt, pour qu'on pût voir en lui le 
véritable homme d'État de l'Allemagne. Encore une 
fois, où était cet homme capable de donner aux intérêts 
de Fesprit moderne une base invincible par l'étroite 
union de la Prusse de Frédéric et de la France de 89? 

s 

Où était l'homme assez fort pour sauver la Prusse, peur 
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Fassocier aux desseins de Tenipereur et assurer la paix 
de l'Europe? Aux yeux de M. Pertz, c'est toujours le 
baron de Stein qui est le héros de la situation ; en réa- 
lité, ce héros n'est nulle part à Berlin ; il ne se trouve 
ni dans le tumultueux parti des patriotes ni dans les 
conseils irrésolus des diplomates. 

Personne n'ignore les événements qui suivirentUéla- 
hlissement de la Confédération du Rhin, d'abord la dis- 
solution de l'empire germanique, ensuite les négocia- 
tions avec l'Angleterre qui amenèrent incidemment 
la rupture définitive de la Prusse et de la France. Par 
le traité du 15 février 1806, débattu à Paris avec le 
comte d'Haugwitz, Napoléon avait forcé la Prusse à 
choisir entre la guerre et Tacceptation du Hanovre. Il 
voulait, par ce don fatal, l'engager d'une façon irrévo- 
cable, la compromettre avec l'Angleterre et la Russie et 
se l'attacher en l'humiliant. 11 la compromettait avec 
l'Angleterre en lui faisant occuper une partie du terri- 
toire anglais ; il la compromettait avec la Russie en lui 
faisant renier à quelques mois de distancé le traité con- 
clu avec le tsar dans les caveaux de Potsdam, sur la 
tombe du grand Frédéric. Le traité de Paris est du 15 
février 1806 ; au mois de juillet de la même année, Na- 
poléon, sans consulter la Prusse, proposait à l'Angle- 
terre la restitution du Hanovre. On le sutbientôt, quand 
les négociations furent rompues ; le cabinet britannique 
ne se fit pas faute de le publier assez haut, et cette der- 
nière humiliation infligée à la Prusse décida Frédéric- 
Guillaume à la guerre. 
Jamais faute plus grave pe fut commise, mais il était 
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impossible de résister plus longtemps aux fureui*s na- 
tionales. Le mémoire de M. de Stein avait pu révéler 
au roi Guillaume quelle était, dès le mois d*avril 1806, 
l'exaspération des esprits ; un ministre du roi. un grand 
seigneur imbu de tous les préjugés aristocratiques , y 
parlait de ses collègues et de ses chefs comme l'eut fait 
un orateur de club : jugez quelle explosion dut provo- 
quer trois mois après la nouvelle des offres proposées à 
l'Angleterre ! Toute la Prusse fut entraînée. La reine, les 
princes Henri et Guillaume, frères du roi, le prince 
Louis-Ferdinand, le prince d'Orange, les généraux Rû- 
chel et Blûcher, des hommes même d*un caractère plus 
modéré, Jean de Mùller par exemple, n*étaient pas sa- 
tisfaits de l'annonce et des préparatifs de la guerre; ils 
craignaient les perpétuelles inceititudes du roi et vou- 
laient l'arracher aux influences de son conseil. Le 2 
septembre 1806, les princes et les généraux que je 
viens de nommer firent remettre à Frédéric-Guillaume 
un nouveau mémoire qui reproduisait en termes plus 
convenables, mais avec une vivacité croissante, toutes 
les idées exprimées au mois d'avril dans le violent fac- 
tura du baron de Stein. Le comte d'Haugwitz, les con- 
seillers Beyme et Lombard y étaient signalés comme 
les plus dangereux ennemis de la patrie. « Sont-ils aux 
gages de Napoléon? demandaient les signataires. La 
voix publique l'alfirùie ; nous, nous ne saurions le dire, 
car l'argent n'est pas le seul mobile qui puisse pousser 
au mal ; ce qui est certain, c'est qu'ils sont de conni- 
vence avec lui pour perdre la Prusse; c'est qu'ils sont 
disposés à acheter la paix par des concessions déshono- 
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rpQles; ç'^st que, la guerre une fois déclarée, ils pren- 
dront les mesures les plus maladroites et les plus molles 
pour en finir plus tôt, et si vous presi^rivez vous-même 
des préparatifs sérieux, si vous confiez Tarmée à des 
généraux résolus, votre action sera paralysée, vos gé- 
néraux seront trabis infailliblement. « Le nom du baron 
de Stein était parmi les signataires de ce mémoire ré- 
digé par le grand bistorien Jean de MùUer; on le 
trouve toujours à la tête de ce parti passionné qui fit 
taire jusqu'au bout, pendant celte fatale année 1806, 
tous les conseils de la raison, arracha la Prusse aux 
brillantes destinées que lui préparait Tempereur, et 
faillit la précipiter dans Tabime. 

La guerre ne fut pas longue. « L'inimitié de la France, 
avait dit Napoléon dans sa proclamation à l'armée, est 
plus terrible que les tempêtes de l'Océan. » Le 8 octo- 
bre, les troupes françaises entrent en Saxe; le 10, le 
prince Louis-Ferdinand est battu et tué à Saalfeld ; le 
14, l'armée prussienne tout entière est écrasée dans 
deux batailles, à Auerstaedt et à léna. Aléna, l'empe- 
reur avait vaincu et dispersé les troupes du prince Ho- 
benlohe; à Auerstaedt, le maréchal Davoust avait cul- 
buté le corps d'armée du généralissime, le vieux duc de 
Brunsivick, accompagné du roi. En quelques jours tout 
était fini, et le sort de la monarchie prussienne était en-* 
tre les mains de l'empereur. 

Le baron de Steiq était malade à Berlin quand on re- 
çut la nouvelle de ces désastres. )1 se hâta d'envoyer à 
Stetlin et à Kœnigsberg Targent des caisses de l'État ; 
c'pst avec ces ressources q^e la guerre fut continuée 
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jnsqu*ft la pait de Tiisitt; un seul jour dé retard eùi 
tout perdu. Lui-même, très-souffrant encore, il quitta 
Bertin le 20 octobre, cinq jours avant Tarrivée du ma- 
réchal DaToust, huit jours avant Tentrée triomphale dé 
Napoléon» 

Le roi de Prusse, réfugié à l'extrémité de ses États, 
s'occupait de négocier la paix. Une conférence ministé- 
rielle eut lieu à Graudenz pour établir les propositions 
qui seraient faîtes au vainqueur; M. de tlardenberg n'y 
avait pas été appelé, et M. d'Haugwitz venait de donner 
sa démissiôfi : de tous les ministres présents à cette 
réumon, Steiti était le plus considérable. Les condi- 
tions portées à Tempereur par les deux envoyés du roi 
de Prusse, M. de Zastrow et M. de Lucchesini, furent 
rejetées avec dédain ; Napoléon fit répondre par Duroc 
qu'il voulait toutes les places de la Silésie et toutes 
celles dé la Vistule , étant bien sûr, si on ne les lui 
livrait pas, d'y entrer en maître avant peu de jours, tl 
faut rendre cette justice aux conseillers de cette folle 
guerre, qu'ils payèrent bravement de leur personne et 
que la défaite n'abattit pas leur courage : le prince Louis- 
Ferdinand était mort en héros ; le prince Hohenlohe 
avait fait des prodiges de valeur à léna ; le général Rû- 
chel, arrivé le dernier sur le champ de bataille et cerné 
ie lotis côtés par nos armes victorieuses, avait cherché 
inutilement la mort dans une attaque désespérée; il re- 
çut une balle en pleine poitrine, et, emporté dans les 
bras de ses soldats, il survécut à ses blessures. Le ba- 
ron de Stein ne se laissa pas décourager non plus ; il 
^it, et cette fois il voyait juste, que la Prusse ne pou- 
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vait plus compter sur l'amitié de Napoléon, et qu*il 
fallait à tout prix éviter de s*aliéner les deux dernières 
ressources de la monarcbie vaincue, la Russie et l'An- 
gleterre. Livrer Dantzig, Varsovie et Breslau, c'était 
amener immédiatement Napoléon sur les frontières de 
la Hussie, sans laisser le temps au tsar de réunir ses 
troupes. Stein le comprit et s'opposa de toutes ses forces 
h un armistice cone1u][sur ces bases. 

Le roi se rendit aux raisons du fougueux ministre; 
il résolut de supporter courageusement son infortune et 
de s'unir pour jamais à ces cabinets de Saint-Péters- 
bourg et de Londres^ dont 11 avait tour à tour voulu et 
déserté l'alliance. « Que ferez-vous, disait le roi au ba- 
ron de Stein, si je suis contraint de passer en Russie ? 
— Sire, répondit le ministre^ mon devoir est de suivre 
votre majesté partout où le sort la conduira. » Il ne 
voyait pas sans une joie amère, au milieu de tant de dé- 
sastres, la Prusse arrachée pour longtemps à l'alliance 
française et liée aux deux puissances de qui il attendait, 
au fond de son cœur ulcéré, la vengeance et les repré- 
sailles de l'Allemagne. 



IL 



L'heure est venue où l'homme qui a déjà, soit comme 
fonctionnaire spécial, soit comme ministre de Frédéric- 
Guillaume 111, tenu une si grande place dans les affaires 
de son pays, va enfin être appelé au seul poste qu'am- 
bitionnait son impérieuse ardeur, à celui de ministre 
dirigeant. Une période nouvelle s'ouvre dans la vie du 
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baron de Stein ; ce n'est pas du reste sans des difficnl- 
tés bien graves encore et sans des luîtes bien singulières 
que M. de Stein va être chargé des affaires générales do 
la Prusse. Cette place, il hésitera à la prendre, il Ta- 
bandonnera ensuite, il la reprendra plus tard sur les 
instances des plus hauts personnages, il la perdra enfln 
sur un ordre de Napoléon ; mais à ce dernier moment 
sa puissance ne décroîtra pas; retiré en Russie, il con- 
tiûuera d*agiter TEurope, et on peut dire que, depuis 
la bataille d*léna jusqu'à la bataille de Waterloo, de 
1806 à 1815, ce n'est plus comme simple ministi'e ni 
corome chef d'opposition que M. de Stein se présente à 
nous ; il est l'âme et le bras d'un grand parti européen. 
Quelques jours après les conférences où le baron de 
Stein décida le roi de Prusse à continuer la guerre, le 20 
novembre 1806, Frédéric-Guillaume lui fit offrir, par le 
conseiller Boyme et le général Kockeritz, le ministère 
du comte d'Haugwitz. Stein paraît hésiter; il allègue son 
inexpérience des formes diplomatiques et ne dit pas 
encore le vrai motif, à savoir la nécessité d'une réforme 
complète dans l'organisation ministérielle, réforme qu'd 
avait si impérieusement demandée dans son mémoire 
du mois d'avril et dont le roi ne voulait pas. Le roi 
insiste, et, croyant avoir tourné la difficulté, par une 
lettre du 20 novembre il le nomme ministre intéri- 
maire des relations extérieures. Une lettre du conseiller 
Beyme était jointe comme un commentaire aux paroles 
du monarque : « Je vois en vous, lui disait- il, celui que 
la Providence a réservé pour le saUit de la monarchie 
prussienne. » 
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Le roi ne connaissait pas toute Tobstination du baren 
de Stein ; l'inflexible ministre refusa de rendre, même 
provisoirement, les seryioes qu'on réclamait de son zèle; 
il voulait faire plier Frédéric^Guillaume et n'entrer aux 
affaires étrangères qu'après avoir renversé le cabinet 
intime dont il détestait Tinfluence. Sa lettre de refus est 
une reproduction opiniâtre des exigences bautaines ex- 
primées dans son mémoire. Bien plus, il écrit encore un 
nouveau mémoire, un nouveau plan de réforme, concerté 
avec le général Rûchel et le prince de Hardenberg. Le 
roi pense désarmer cette volonté intraitable en insti- 
tuant un ministère composé de trois membres qui dé- 
libéreront en commun et agiront directement avec le 
roi ; il donne la guerre au général Rûchel, l'intérieur à 
Stein, les affaires étrangères au général Zatrow. Ce n'est 
pas assez ; le cabinet intime n'est pas supprimé, Beyme 
et Lombard sont toujours là, et le comte d'Haugwitz, 
quoique retiré en apparence de la politique active, con- 
servera son influence secrète ; le baron de Stein exige la 
suppression du cabinet, l'éloignement absolu de toutes 
les créatures du comte d'Haugwitz et le retour de M. de 
Hardenberg, dont le concours lui est indispensable, 
a Si le roi, s'écrie-t-il , persiste dans ses défiances 
à l'égard d*un tel homme, comment pense-t-il que je 
puisse être assuré de ma liberté d'action ? » Nouvelles 
instances de la part du roi, nouveau refus des trois 
ministres nommés. 

Cependant l'armée française avançait toujours vers 
les extrémités de la Prusse. Lannes et Davoust venaient 
de battre les Russes à Pulstuck, et Bernadotte occupait 
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les routes de KœDigsberg. La famille royale se retire 
aux demiors confins du pays, à l'embouchure de k 
Dange, dans la petite Tille de Memei. Stein, Teiliant au 
lit de mort d*nn de ses enfants, atteint Ini-mtoe de 
cmelles souffirauces, se disposait à partir pour suivre 
le roi dans sa liiite, lorsqu'il reçut une lettre de Frédé- 
rioGuillaume ou la colère trop justifiée du monarque 
éditait avec violence. Le même jour, M. de Stein entoya 
aa roi sa démission. 

La retraite du baron de Stein fut considérée comme 
m malheur public dans le parti de la guerre, et ce parti, 
ïïialgré de si effrayants désastres , c'était encore l'im- 
mense majorité de la Prusse. Les cabinets de Saint- 
Pétersbourg et de Londres y virent une victoire de 
M. d'Daugwitz ; ils furent persuadés que les partisans de 
raUiance française allaient reprendre le dessus. C'est 
siinsi que Tindécision de Frédéric^xuillaume et un con- 
cours fatal de circonstances lui enlevaient tour à tour les 
auxiliaires dont il ne pouvait se passer. Il n'avait pas su, 
en présence de Napoléon,'s'élever au-dessus des aveugles 
passions de ses sujets ; il allait maintenant exciter la 
défiance de ses alliés et ralentir leur zèle. 

M. de Stein recevait de toutes parts des témoignages 
<le sympathie pour sa personne et d'indignation contre 
ïe cabinet du roi. Il quitta la Prusse. « Qu'irais-je faire 
à Memelou à Kœnigsbcrg? écrivait-il à l'ardent patriote 
Niebuhr. Assister à des actes ridicules, voir de près les 
hontes de la patrie, et demeurer là, immobile, sans rôle, 
sans action possible, comme le journalier qui va et vient 
8«r la place, attendant qu'on lui loue son travail ?» Il 
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partit donc, jetant ce dernier adieu de colère et ce der- 
nier regard de mépris au conseil qui avait causé, selon 
lui, tous les malheurs de la Prusse et qui menait la 
monarchie à sa perte. Il se retira dans ses biens du 
duché de Nassau. Là, calmée un peu par la distance, 
délivrée du spectacle qui blesse son irritable ardeur, sa 
pensée retourne vers la Prusse et poursuit obstinément 
ses plans de réforme. Le phénomène que nous avons 
déjàsignalédansledéveloppementdeses idées politiques 
se reproduit ici d'une manière éclatante. Son patriotisme 
le débarrasse des préjugés de caste et le rend sympathique 
aux principes modernes. Ces principes, il les devine 
d'instinct, il semble les découvrir. Ce n'est point par 
tactique et en se faisant violence qu'il admet un droit 
nouveau ; sa passion patriotique l'inspire, et certaines 
réformes lui apparaissant comme l'unique moyen de 
salut, il les proclame. Un mémoire écrit par lui au 
mois de juin 1807 est le complément de celui qu'il 
adressait au roi l'année précédente. 11 suppose le conseil 
intime détruit, il suppose le ministère mis en commu- 
nication directe avec le roi, et se demande par quels 
moyens on le mettra aussi en communication avec le 
peuple. Il construit alors tout un système de gouver- 
nement représentalif. « Ranimons^ s'écrie- 1- il en 
terminant, ranimons le sentiment de l'existence com- 
mune ; utilisons des forces qui sommeillent ou qui sont 
dissipées en petites choses ; que l'esprit de la nation et 
l'esprit de Tautorité fassent alliance ! Sauvons la patrie, 
sauvons l'indépendance et l'honneur national ! » Belles 
paroles sur les lèvres de ce grand seigneur, et qui 
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peignent Thomme tout entier : le réformateur politique 
n'est jamais chez lui que Tauxiliaire du patriote ; plus 
de privilèges, plus de droits féodaux ; relevons le peuple 
pour relever rAlleraagne I 

Tandis qu'il travaillait ainsi en silence, le tsar voulut 
Tarracher à sa retraite et lui confier en Russie les plus 
hautes fonctions politiques. Stein était prêt à accepter, 
lorsque des événements inattendus s'opposèrent à son 
départ. Les conférences de ïilsitt avaient associé 
Alexandre, aux desseins de Napoléon ; les deux empe- 
reurs étaient d'accord pour se partager la domination 
de l'Europe et assurer la paix générale. Le traité de 
Tilsilt fut un nouveau coup, une nouvelle humiliation 
pour la Prusse, Le roi, dans sa détresse, oublia ses 
rancunes, et, pressé par la reine Louise, pressé par les 
princes et les généraux de la cour, il se décida à rappe- 
ler le baron de Stein. 

M. de Hardenberg avait été nommé ministre des 
affaires étrangères au commencement de 1807 ; plus 
modéré sans doute que le baron de Stein , il avait été 
cependant bien plus en vue comme adversaire de Na- 
poléon ; il avait le premier combattu et fait échouer les 
projets de la France vis-à-vis de la Prusse; c'était à lui 
enfin, à lui seul que Napoléon attribuait la ruine de 
celte politique à laquelle il attachait tant de prix, et sa 
colère était devenue delà haine. En signant le traité de 
Tilsitt, le vainqueur exigea de la Prusse que M. de 
Hardenberg quittât le ministère. Notre ambassadeur à 
fierlin , M. de La Forêt, si bien informé de l'esprit de 
celle cour et de toutes les passions qui l'agitaient, ne 
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semble pas avoir apprécié exactement l'influence du 
baron de Stein. Peut-être ne Toyait-il en lui qu*une 
nature impétueuse , mais maladroite , dont une diplo- 
matie habile aurait facilement raison. Il n'en demeure 
pas moins étrange que la rentrée de M. de Stein aux 
aflaires et sa nomination au poste le plus important de 
la politique aient été conseillées à Frédéric-Guillaume 
par Napoléon. «Vous exigez absolument que je mesépare 
de M. de Hardénberg, lui faisait dire le roi de Prusse; 
il faudra donc que je m'adresse pour le remplacer au 
comte de Schulenbourg-Kehnert ou au baron de Stein. » 
Il espérait que cette alternative donnerait à réfléchir, et 
qu'à tout prendre la modération de M. de Hardenberg 
plairait mieux à l'empereur que l'impétuosité de M. de 
Stein. — Prenez le baron de Stein, répondit simplement 
l'empereur, c'est un homme d'esprit. 

C'est au mois de septembre 1807 que le baron de 
Stein, malade depuis plusieurs mois, put se mettre en 
route pour Memel. Il avait parcouru la plus grande par- 
tie de la Prusse ; il était resté quelques jours à Berlin, 
et partout il avait vu les désastres de la guerre, les 
champs dévastés ou incultes, l'agriculture anéantie , le 
commerce devenu impossible, les autorités françaises 
maîtresses de tous les pouvoirs. Lorsqu'il arriva à Me- 
mel le 30 septembre, il trouva le roi profondément 
découragé. Frédéric-Guillaume se croyait poursuivi par 
une destinée impitoyable ; toutes ses entreprises, pen- 
sait-il, étaient condamnées d'avance, et, pour sauver le 
pays d'une ruine imminente, il était résolu à abdiquer. 
Quant à la reine, si elle était en proie à l'affliction la 
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plus vive, il s'eo fallait bien que son courage fut abattu ; 
ses douloureuses préoccupations n'avaient pu éteindre 
chez elle les flammes sacrées de Tespérance. Stein prit 
immédiatement les affaires. Il avait été mvesti d'une 
autorité sans exemple; il était le chef du cabinet, il re* 
cevait les rapports de tous les ministres, conférait avee 
eax, leur donnait ses ordres, et quatre fois par semaine 
présentait les décrets ou règlements à la signature du 
roi. A lui seul, il remplaçait ce conseil de cabinet qu'il 
avait si violemment attaqué; mais son action était ré* 
gulière et publique : aidé des autres ministres, soutenu 
et édairé par des fonctionnaires qui recevaient euzr 
mêmes la lumière des différents degrés de la hiérarchie^ 
il représentait et gouvernait la Prusse. 

Ce système représentatif était bien celui qu'avait tou- 
jours rêvé le baron de Stein ; il ne restait plus qu'à en 
élargir la base. Quand il était simple gouverneur de 
province, il avait opéré maintes réformes où brillait 
l'esprit de 89; il va maintenant appliquer les mêmes 
principes à la réorganisation de la monarchie tout en* 
tière. Le baron de Stein n'a qu'une pensée : bien que 
l'armée française occupe encore la plus grande partie 
da royaume^ bien que la Prusse soit vaincue, son armée 
en déroute^ ses finances dispersées, il veut relever sa pa- 
trie et la ramener sur le champ de bataille . Il fera alliance 
avec TAngleterre, avec la Russie, il armera l'Europe ; 
mais d'abord il faut remettre la Prusse sur ses pieds. 

Trois grandes réformes furent opérées sans délai : la 
réformé des lois territoriales, la réforme des municipa- 
lités et la réforme militaire. Les nobles seuls jusque-là 
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pouvaient pos^éder des biens-fonds; une loi du 9 octo- 
bre 1807 détruisit ce privilège; le vasselage delà glèbe 
fut aboli; bourgeois et paysans, lous les citoyens fu- 
rent autorisés à acquérir, à posséder, à faire valoir la 
terre ; les nobles à leur tour, la loi le déclarait haute- 
ment, ne dérogeaient plus en s'occupant d'industrie et de 
commerce; il n*y avait plus de distinctions arbitraires 
et odieuses^ plus de prérogatives, plus de castes ; les 
bases de Tégalité civile étaient fondées. Il ne suffisait 
pas que la terre fût accessible au travail de tous ; atta- 
chés au pays par la propriété, les citoyens devaient y 
être plus intimement unis encore par le droit de parti- 
ciper à l'administration de leurs communes. Les muni- 
cipalités furent déclarées électives. Tous les habitants 
soumis à de certaines conditions de cens, mais sans 
aucune distinction de naissance ou de culte, choisirent 
eux-mêmes leurs magistrats. L'armée enfin fut régé- 
nérée aussi par les vrais principes démocratiques; les 
grades d'officiers, réservés jusque-là aux hommes de 
race noble , devinrent , comme la terre et les magistra- 
tures municipales, la récompense du mérite personnel, 
le prix du courage et des services rendus. 

En introduisant ces innovations fécondes, le baron 
de Stein ne pouvait toutefois se décider à sacrifier com- 
plètement la noblesse; il voulait qu'elle demeurât un 
rorps h part, sans privilèges il est vrai, mais investie 
toujours de cette autorité que donnent la fortune et les 
lumières; il voulait, dis-je, en faire un corps à part, 
une classe d'élite où l'Ëtat pût recruter des serviteurs 
dévoués, habiles, et qui fût capable de donner de grands 
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exemples aux classes inférieures; il rêvait une aristo- 
• cralie confornie à tout ce que renferme un tel titre, une 
légion de vertu et d*honneur, régie par une sévère dis- 
cipline et excluant de son sein tout membre qui souil- 
lerait la communauté. Ce n'étaient là chez lui que des 
projets destinés à compléter un jour son système ; Tes- 
senliel du moins était fait ; les fondements étaient assis, 
et les Prussiens, divisés jusque-là et comme parqués 
dans des catégories odieuses, commençaient à vivre de 
la vie d'une nation. 

En même temps, d'importantes opérations finan- 
cières réparaient peu à peu les désastres de ces funestes 
années. Le général Scharnhorst, ministre de la guerre, 
s'associait énergiquement à l'œuvre du baron de Stein. 
Ce n'était pas assez d'avoir régénéré l'armée, il fallait 
Taugmenter sans bruit et préparer des ressources pour 
l'avenir, sans violer ouvertement le traité de Tilsitt, 
qui limitait à quarant&-deux mille hommes les forces 
militaires de la Prusse. Un règlement secret du 31 juil- 
let 1808 organisa sur toute la surface de la monarchie 
une sorte d'armée mystérieuse, recrutée, instruite, 
exercée régulièrement dans chaque village, et prête à 
se lever au moindre signal. Le général Scharnhorst 
était devenu l'ami dévoué de M. de Stein : il disait un 
jour au général d'Hoffmann : « Je ne connais que deux 
hommes qu'aucune puissance humaine ne fait trem- 
bler, c'est Stein et Blûcher. » Il s'était donné sans ré- 
serve à ce ministre intrépide, qui animait tout autour 
de lui et qui semblait l'âme môme de la Prusse se rele- 
vant du fond de la tombe. 
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A cette période d'activité enthousiaste appartient une 
(Buvre aussi étrange qu'audacieusement conçue, la créa-* 
tien du Tugendbtmd, Au moment où M. de Stein pre- 
nait la direction des affaires, au mois d'octobre 1807, 
un jeune magistrat de Braunsberg, M. Henri Bardele- 
ben, lui avait adressé un écrit intitulé l'Avenir de la 
Prusse, où il engageait tous les citoyens à oublier leurs 
divisions, à se serrer autour du pouvoir et à ne former 
qu'un grand parti national. Peu de temps après, Bar- 
deleben avait organisé avec quelques officiers et quel- 
ques sdvants une association singulière. Hs mettaient 
leurs efforts en commun, disaient-ils, pour combattre 
chez eux, chez les autres^ chez le gouvernement, toute 
pensée d'égoîsme. Us se donnaient le titre A* Association 
scientifique et morale {sittlieh tvissenschafilicher Ve- 
rein). Les premiers membres étaient, avec le fondateur, 
le général Gneisenau, le général GroUmann , le profes- 
seur Krug. Peu à peu leur nombre s'éleva jusqu'à 
vingt. Ils présentèrent au roi les statuts de leur so- 
ciété et la liste des membres; le roi approuva tout. 
Bientôt on ne compta plus les affiliés par vingt, mais 
par mille et par centaines de mille. L'association était 
formidable , elle couvrait la Prusse, et de la Prusse 
étendait ses réseaux sur l'Allemagne entière. Le conseil 
général siégeait à Kœnigsberg : des conseils provinciaux, 
des chambres de district, des assemblées locales for- 
maient une vaste machine dont tous les rouages étaient 
mus par une pensée unique. Le but constant des chefs 
était de restaurer la force et la moralité allemandes. 
Malgré toutes les précautions possibles, une telle asso- 
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ciBtlen ne ppttTait échapper longtemps à l'œil vigilant 
de Tadininiâtration impériale. Créé en 1808, le Tugend- 
bund Ait dissous en 1810 sur Tordre exprès de Fempe- 
reur. Qu'importait cependant celte dissolution? Un 
ordre suffisait-il pour disperser ces forces populaires ? 
On pouyait bien déchirer les statuts, on n'était pas maî- 
tre d'arrêter le travail des masses. La persécution ne 
fit que rendre ce travail plus secret^ c'est-à-dire plus 
redoutable. C'est à dater de ce jour que le Tugendbund 
pénètre dans les profondeurs souterraines, et que le 
mouvement à demi national, à demi révolutionnaire 
de 1813 prépare son explosion. 

M. de Stein, assure H. Perlz, n'a jamais fait partie 
du Tugendbund, il ne l'a jamais autorisé ; c'est à l'insu 
de son ministre que le roi aurait approuvé les règle- 
ments de l'association. L'opinion commune, que per- 
sonne n'a démentie jusqu'à ce jour, est contraire aux 
assertions de M. Pertz. En Allemagne M. le docteur 
Schlosser, M. Armand Lefebvre en France *, ont re- 
gardé le Tugendbund comme une des œuvres de M. de 
Stein. Que le ministre n'ait pas eu l'idée première de 
cette franc-maçonnerie germanique, qu'il n'ait paé 
donné à ses statuts une approbation oITîcielle et directe, 
qu'il n'ait jamais été inscrit sur ses listes, rien de plus 
facile à admettre ; mais comment croire qu'il n'ait pas 
TU avec joie une association dont la pensée était si con- 



^ Voyez le remarquable travail de M. Armand Lefebvre sur 
Frédéric- Guillaume 111 {Rivue des Deux-Mondes y 1«' août 
1840). 
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foiTiieà la sienoe? Comment supposer qu'il lui ait re- 
fusé son appui ? Pendant une année entière, depuis le 
mois d'octobre 1807 jusqu'au mois de novembre 1808, 
M. de Stein gouverne la Prusse ; il la gouverne pour la 
préparer à la guerre; il écrit mémoires sur mémoires 
afin d'établir la nécessité d'une grande insurrection de 
l'Allemagne entière ; il exprime avec une franchise au- 
dacieuse ce que les affiliés du Tugendbufid répèlent tout 
bas dans leurs conciliabules ; il le dit au roi, aux mi- 
nistres , aux généraux , aux chefs de Tassociatiou. 
L*exemple des Espagnols Texcite : il imagine des plans, 
il calcule ses ressources et range ses hommes en ba- 
taille. La première de toutes ces ressources, celle qu'il 
invoque sans cesse avec un incomparable enthousiasme, 
c'est la colère des peuples allemands. Un chef du Tu» 
gendbund eût-il tenu un autre langage ? Plus tard^ après 
la chute de Tempire, quand le Tugendbund fut devenu 
un embarras pour les souverains de l'Allemagne, quand 
l'élément révolutionnaire se dégagea de l'élément na- 
tional et voulut se faire sa part, le gentilhomme put re- 
gretter les imprudences du patriote : M. de Stein désa- 
voua toute participation au Tugendbund. M. Pertz a 
tort de s'attacher à ce désaveu ; les documents qu'il cite 
lui-même en si grand nombre sont la réfutation péremp- 
toire de sa thèse. Inscrit ou non sur les listes delà franc- 
maçonnerie tudesque, M. de Stein en était l'âme. 

Napoléon fut bientôt informé de ces audacieux pro- 
jets. Le 21 septembre, au moment où M. de Stein allait 
se rendre à Erfurt auprès de l'empereur de Russie^ es- 
pérant que par son entremise il obtiendrait des autpri- 
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tés françaises un délai pour le payement des contribu'' 
lions de guerre, le Moniteur du 8 septembre arriva à 
Kœnigsberg. Ce fut un coup de foudre. On lisait en 
tête du numéro à l'article Prusse : 

• Un assesseur prussien, nommé Koppe, était désigné comme 
un agent d'intrigues. Le maréchal Soult ayant été dans le cas de 
le f^ire arrêter et conduire à Spandau, on a saisi ses papiers, où 
on a la l'original de la lettre qu'on Ta lire. Nous croyons devoir 
la publier comme un monument des causes de la prospérité et de 
la chute des empires; elle révèle la manière de penser du minis- 
tère prussien, et elle fait connaître particulièrement M. de Stein, 
qui a pendant longtemps exercé le ministère, et qui est aujour- 
d'hui presque exclusivement chargé de la direction des alTaires. 
On plaindra le roi de Prusse d'avoir des ministres aussi malha- 
biles que pervers. » 

A la suite de ces terribles paroles, le Moniteur publiait, 
avec la traduction en regard, le texte allemand d'une 
lettre signée de M. de Stein. Elle était datée du 15 août 
et écrite de Kœnigsberg à M. le prince de Sayn-Witt- 
genstein, à Doberan. C'est un de ces appels patrioti- 
ques comme le fougueux ministre en adressait alors de 
mille côtés. Entretenons le feu, déchaînons la colère 
des peuples, voilà le résumé de tous ses discours. Un 
passage, que j'emprunte à la traduction du Moniteur, 
exprime une sorte de regret de voir l'insurrection alle- 
mande devancée par l'Espagne : « L'exaspération, écri- 
vait le ministre de Frédéric-Guillaume, augmente tous 
les jours en Allemagne ; il faut la nourrir et chercher à 
travailler les hommes. Je voudrais bien qu'on pût en- 
tretenu- des baisons dans la Hesse et dans la Westpha« 
lie, qu'on se préparât à de certains événements, qu'on 
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cherchât à maintenir des rapports avec des hommes 
d'énergie et bien intentionnés, et que Ton pût mettre 
ces gens-là en contact avec d'autres. Dans le cas où 
votre altesse pourrait me donner des reâdèignements à 
cet égard, je la prie de vouloir bien me renyoyer 
M. Koppe ou un autre homme de confiance. Les affaires 
de l'Espagne font une impression très-vive ; elles prou 
vent ce que depuis longtemps on aurait dû entrevoir. 
Il serait très-utile d'en répandre les nouvelles d'une 
manière prudente... » 

Oii comprend l'impression produite en Allemagne 
par les paroles du Moniteur» Les troupes françaises oc- 
cupaient encore la Prusse; un frère du roi, le prince 
Guillaume, était à Paris, sollicitant de M. de Champa- 
gny l'adoucissement des charges imposées à son pays. 
Ces malheureux Prussiens n'ont pas de quoi manger, di- 
sait l'empereur Alexandre à M. de Caulaincourt, et M. de 
Stein allait partir pour Erfurt aQn d'intéresser plus 
vivement encore Tallié de son souverain aux infortunes 
de la Prusse , et tout à coup le Moniteur, avec l'accent 
du maître, signalait la lettre de l'imprudent agitateur 
comme une des causes qui amènent la chute des em- 
pires. A cette effrayante menace, à ces dures paroles 
contre des ministres aussi malhabiles que pervers^ il est 
facile de voir^que l'exemple de l'Espagne invoqué par 
l'homme d'État prussien était pour Napoléon un sujet 
d'inquiétude et de colère. Cette préoccupation éclata 
encore quelques semaines après d'une façon inatten- 
due. Le Moniteur du 21 novembre 1808 contenait le 
troisième bulletin de l'armée d'Espagne, daté de Biir- 
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gos, 15 noyembre. Après avoir raconté la défaite des 
troupes espagnoles, l'auteur du bulletin se tourne su- 
bitement vers la Prusse et apostrophe M. de Stein : 

« Les jeunes étudiants de Salamanque qui croyaient faire la 
conquête de la France, les paysans fanatiques qui rêvaient déjà le 
pillage de Bayonne et de Bordeaux et se croyaient conduits par 
tous les saints apparus à des moines imposteurs, se trouvent dé» 
ehus de leurs folles chimères. Leur désespoir et leur consterna- 
tion sont au comble. Ils se lamentent des malheurs auxquels ils 
sont en proie, des mensonges qu'on leur a fait accroire et de la 
lolle sans objet dans laquelle ils sont engagés. 

> Il faudrait que les hommes comme M. de Stein, qui, au défaut 
de troupes de ligne qui n'ont pu résister à nos aigles, méditent le 
sublime projet de lever des masses, fussent témoins des malheurs 
qu'elles entraînent et du peu d'obstacles que cette ressource peut 
offrir à des troupes réglées... » 

Etranges ressouvenirs et qui révèlent bien une préoc- 
cupation irritée ! Le grand homme sentait Faiguillon de 
ses fautes et commençait à douter de sa fortune. Avec le 
sûr coup d'oeil du génie, il voyait déjà l'Europe soulevée, 
il voyait des masses d'hommes succéder aux armées ré- 
gulières ; il voyait les forces morales, le sentiment pa- 
triotique, l'amour passionné de l'indépendance, passer 
des Français aux autres peuples européens; la politique 
du baron de Stein lui inspirait de confuses alarmes: de 
là ce dédain qui déguise mal la colère. Pour conjurer 
l'orage, M. de Stein n'avait plus qu'à offrir sa démission 
au roi. Frédéric-Guillaume hésita quelques semaines, 
voulant par là sauver sa dignité. Il se décida pourtant, 
et le Moniteur du 18 décembre portait en tête ces sim- 
ples mots, qui sont comme l'enregistrement d'une sa- 
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tisfaction publiquement faite : « La gazette de KœnigS" 
berg du 27 novembre annonce officiellement la retraite 
du ministre d'État baron de Stein, qui a reçu sa dé- 
mission sur la demande qu'il en a faite au roi. » 

C'est le 24 novembre 1808 que Frédéric-Guillaume 
accepta la démission de M. le baron de Stein. Le jour 
même où il quittait la direction des affaires, le ministre 
adressait à tous les fonctionnaires de la Prusse une 
circulaire éloquente où il rappelait tout ce qu'il avait 
fait déjà pour le salut de l'Allemagne, et annonçait les 
projets ultérieurs qui auraient été le complément de 
son œuvre. Plus il travaille à la restauration de sa pa- 
trie, plus les principes de 89 s'imposent naturellement 
à sa pensée. Ce testament politique du grand patriote 
renferme les innovations les plus hardies. Ce ne sont 
plus seulement des réformes qu'il désire, c'est une 
transformation complète de l'État ; il veut une grande 
représentation nationale. • Tous les systèmes repré- 
sentatifs essayés chez nous jusqu'ici, s'écrie-t-il enfin, 
ont été complètement défectueux. Voici le plan nouveau 
que j'avais adopté : tout citoyen actif, qu il possédât 
cent mesures de terre ou n'en possédât qu^une seule, 
qu'il fût agriculteur ou fabricant, qu'il exerçât une pro- 
fession indépendante ou remplît une fonction publi- 
que, tout citoyen actif devait avoir le droit de suffrcige 
et être représenté dans les conseils du roi. » 

Un esprit aussi actif, un novateur si résolu, et qui, 
au moment où sa carrière politique semblait brisée, 
entretenait encore si vaillamment les espérances du 
patriotisme, devait continuer à tenir en éveil une po* 
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Iice soupçonneuse. Le parti français à Berlin, le comte 
Voss, le prince d'Hatzfeld^ bien d'autres encore, ne se 
faisaient pas faute de dénoncer M. de Stein comme le 
plus grand ennemi de la Prusse et de la paix générale. 
Ces rapports allaient trouver Napoléon en Espagne; 
inquiet d'une guerre impolitique, troublé peut-être au 
fond de sa conscience hautaine, irrité à coup sûr des 
blâmes assez peu déguisés de la France et des espé- 
rances manifestes du peuple allemand, le vainqueur 
d'Austerlitz était de plus en plus entraîné à des actes 
de domination violente. Stein se disposait à partir pour 
Breslau^ où Tévêque lui offrait chez lui une retraite, 
lorsque, dans les premiers jours de janvier, le nouveau 
ministre français auprès du gouvernement prussien, 
H. de Saint-Marsan, arrivait à Berlin, portant le dé- 
cret dont voici le texte : 

« 1» Le nommé Stein, cherchant à exciter des troubles en Alle- 
magne, est déclaré ennemi de la France et de la Confédération du 
Rbin. 

* 2» Les biens que ledit Stein posséderait, soit en France, soit 
dans les pays de la Confédération du Rhin, seront séquestrés. 
Ledit Stein sera saisi de sa personne partout où il pourra être 
atteint par nos troupes ou celles de nos alliés. 

> En notre camp impérial de Madrid, le 16 décembre 1806. 

> NAPOliON. » 

Ce décret était une sorte de consécration pour 
1 homme d'État déchu. Son nom, connu seulement jus- 
que-là des politiques et de l'armée^ devint pour l'opi^ 
nion tout entière un symbole national. En voyant le 
dominateur de tant de peuples déclarer la guerre à un 
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simple particulier, rAliemagne comprit quelle était la 
valeur de cet homme et ce qu'elle pouvait attendre de 
lui. 

Stein quitta la Prusse en toute hâte. Traqué par la 
police^ il réussit à s'enfuir en Autriche, et il passa à 
Prague d'abord, puis à Brûnn, toute l'année 1809. Là, 
on le pense bien^ sa haine contre Napoléon et son dé- 
vouement à l'indépendance de son pays vont s'exaltant 
toujours. La cour de Vienne était en 1809 ce qu'avait 
été en 1806 la cour de Frédéric-Guillaume III. Les pas- 
sions du peuple , partagées par les généraux et les 
princes, poussaient l'empereur François à la guerre. 
Seul Tarchiduc' Charles, qui devait commander l'armée, 
hésitait à jouer sur les hasards d'une campagne le sort 
de la monarchie autrichienne. On ne l'écouta pas. 
Tandis qu'en Prusse le prudent ministre Altenstein 
répondait mal aux vœux enthousiastes de son prédé- 
cesseur, celui-ci, tourné uniquement vers l'Autriche, 
applaudissait aux colères et aux préparatifs de ce pays. 
Un brillant publiciste viennois, moins intéressant que 
le baron de Stein, puisque ses pamphlets étaient payés, 
mais d'une sincérité pourtant incontestable, M. de 
Gentz, entretenait avec l'homme d'État prussien une 
correspondance très-active. 11 est difficile de croire que 
M. de Stein n'ait pas contribué pour une grande part 
à l'exaltation de l'Autriche et à cette guerre de 1809, 
où tant d'efforts, tant de ressources, tant de talents 
militaires vinrent échouer à Wagram devant le génie de 
l'empereur. Ces désastres n'abattent pas le courage altier 
du patriote ; il est plus que jamais occupé des moyens 
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de régénérer rAlIemagne. Retiré à Birûnn, il écrit(1810) 
un remarquable mémoire sur la nécessité d'arracher 
l'Autriche au joug du moyen âge. Au moment où Napo« 
léon, ayeuglé par sa fortune, semble ne plus se confier 
que dans le droit de la force, le baron de Stdn s'ap* 
pUque à rassembler, à féconder toutes les richesses in* 
tellectuelles et morales de sa patrie. « Que d'écrivains 
en Allemagne! que de savants! que de professeurs 
aimés de la jeunesse! quelles généreuses phalanges 
d'étudiants dans les universités! Voilà les ressources 
qu'il faut mettre à profit. Si la génération actuelle doit 
viyre et mourir sous le joug, pensons à la génération 
qui se lève ; transformons-la par les moyens qui nous 
restent encore ; rendons l'éducation libérale et forte^ 
rendons la science patriotique! » Ainsi parle M. de 
Stein en son éloquent manifeste, et il semble déjà qu'on 
entende les étudiants de Fichte entonner les hymnes 
de Théodore Kœrner. 

C'est le privilège des génies enthousiastes de pou- 
voir se consoler du présent en vivant d'avance au sein 
de l'avenir. H. de Stein avait à Brûnn un ami, le géné« 
rai Pozzo di Borgo, qui s'associait à son espoir opi- 
niâtre, a Napoléon ne gouverne pas, lui écrivait un 
jour le général; il joue avec l'univers, ludit in orbe 
krrarum; mais cela n'est permis qu'à Dieu, car Dieu 
seul est éternel. » L'univers commençait à compren- 
dre, en effet, que les entreprises de ce génie extraor- 
dinaire étaient trop gigantesques pour se maintenir. 
Mille symptômes apparaissaient, sinistres avertisse- 
ments pour ûous, promesses de libération pour les 
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peuples frémissants. A Paris comme à Vienac, on ne 
croyait plus à la longue durée d'une telle fortune. 
Quand l'étonnante journée de Wagram et le mariage de 
Napoléon avec Marie-Louise parurent dissiper ces signes 
funestes, le baron de Stein, avec la clairvoyance de la 
haine, persista dans ses prophéties de ruine, c Le 
nomhre des hommes qui vous ressemblent, lui écrivait 
encore le général Pozzo di Borgo, devient moins consi- 
dérable chaque jour. Qu'importe? dans trente ans d'ici, 
tout sera bien changé... » Trente ans! M. do Stein ne 
doutait pas que le terme assigné par la Providence aux 
épreuves de l'Europe ne dût être plus prochain. Tout 
un recueil de pensées politiques et morales, écrites par 
lui dans sa retraite et publiées pour la première fois 
par son consciencieux biographe, nous montre son 
âme invincible, convoquant à son aide tous les exem- 
ples et tous les arrêts de l'histoire^ on dirait qu'il les 
range en bataille pour une dernière journée qui va dé- 
cider de tout ; il anticipe, dans le domaine des choses 
de l'esprit, sur la lutte sanglante de Waterloo ; il pro- 
nonce la condamnation suprême ! Parmi ces pensées, il 
en est de fort belles^ il en est de mesquines ; l'amour 
et la haine, l'enthousiasme et le ressentiment s'y croi- 
sent et produisent des inspirations de valeur très-iné- 
gale ; ce qui en fait surtout le dramatique intérêt, c'est 
cette foi imperturbable dans les catastrophes qui affran- 
chiront son pays. 

Les choses présentes n'ont plus de prise sur H. de 
Stein, tant son imagination goûte déjà par avance les 
consolations et les vengeances qu'elle appelle ! Le ma- 
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riage de Marie-Louise Ta indigné, la mort de la reine 
de Prusse remplit son âme de douleur ; mais^ qu'ils 
^excitent son affliction ou sa colère, il n'est pas d'événe- 
menls qui puissent désormais l'ébranler. Les persécu- 
tions seront-elles plus fortes que sa constance? Sa 
sœur, la chanoinesse de Wallerstein, a été expulsée de 
son abbaye, conduite brutalement à Francfort, forcée 
de se rendre à Paris à pied. Lui-même, il a été traqué 
comme un malfaiteur, ses biens sont confisqués, et le 
roi de Prusse, pour ne pas se compromettre, ose à peine 
lui adresser^ dans les termes les plus secs, une lettre 
de condoléance. Si la persécution redouble, M"* de 
Slein^ dans une supplique désespérée, imploré pour ses 
enfants la clémence de Napoléon; Marie-Louise lui 
promet son appui ; M. de Champagny et le duc de Bas- 
sano ne négligent rien pour fléchir le maître : tout cela 
est vain ; M. de Stein reste sous le coup du décret qui 
Ta frappé. Que lui importe? il est plus libre dans son 
action. Dépouillé de ses biens^ chassé de TAUemagne^ 
il n'a plus d'asile qu'en Russie. C'est là qu'il faut le 
suivre pour assister, dans le sein de la dernière coalition 
européenne, à toute une partie peu connue de l'his- 
toire de nos malheurs. Cet avenir que le proscrit invo- 
quait avec une confiance exaltée, il va le préparer lui- 
même, Cassis aux conseils du tsar. C'est en 1812 que 
Napoléon avait durement repoussé les prières de M""* de 
Stein ^ deux ans plus tard^ hélas! le baron de Stein, 
élabli à Paris, administrait la France au nom des rois 
coalisés. 
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III. 



Le 19 mai 1812, le prince Ernest de Hesse-Philipps- 
thal remettait à Stein une lettre où l'empereur Alexan- 
dre l'invitait à lui communiquer ses plans, soit par 
éerit, soit en venant le trouver à Wilna. La guerre 
était alors comme déclarée. Napoléon venait d'arriver à 
Dresde, et il avait réuni autour de lui tous les princes 
de la Confédération du Rhin . Les préparatifs d'Alexandre 
n'inspiraient pas de bien sérieuses inquiétudes : TEu- 
rope croyait que la campa'gne de Russie serait terminée, 
comme les guerres de Prusse et d'Autriche, par quelque 
victoire écrasante qui déciderait de tout en quelques 
heures. Un autre homme que le baron de Stein eût 
hésité ; Stein n'hésita pas ; il adresse ses remerctments 
au tsar, et le 27 mai, deux jours après que Napoléon 
est parti de Dresde pour rejoindre la grande armée, il 
quitte Prague et se dirige par Lemberg et Brody yers la 
frontière russe. 

Il arriva le 12 juin à Wilna. Le tsar avait manifeste 
le désir de lui donner un ministère, les finances ou 
Tinslruction publique; Stein refuse de prendre officiel' 
lement aucune part à l'administration de la Russie ; il 
ne s'occupera que des affaires allemandes ; sa qualité 
d'étranger pourrait lui créer des obstacjes ; il ne veut 
pas soulever de défiances ; il faut qu'il reste libre, aimé 
et considéré de tous, pour mener à bien son entreprise. 

Cette discrétion n'était pas hors de propos. Les cu- 



j 



LE BARON DE STEIN. 68 

rienz doGiiœ<»it8 rassemblés par M. PerU nous moa- 
trent la cour et le gouy^rnement du tsar livrés à des in- 
âuences de toute sorte. Le tsar avait trente-cinq ans ; 
il apparaît au baron de Stein connue un noble cœur, 
mais irrésolu et sans force. Autour de lui s'agite un 
état-major de princes et de généraux dont Stein nous 
rend les physionomies avec une singulière vigueur. 
Est-iiun spectacle plus piquant que celui d*un homme 
ardent, convaincu, poursuivi d'une pensée unique, et 
jeté tout à coup au milieu d'une foule d'esprits ambi- 
tieux et frivoles? Telle est la situation du représentant 
de l'Allemagne à la cour de Russie ; éclairé par l'idée 
qu'il porte en lui, il juge tous ces hommes avec une 
sagacité impitoyable; l'austère patriote devient un por- 
traitiste plein de verve. 

Id c'est le plus intime confident de l'empereur, son 
beau-frère, le jeune prince George d'Oldenbourg, hon- 
nête, laborieux, instruit, mais rempli pour lui-même 
fune héate admiration, et persuadé qu'il est à la fois le 
poète, le capitaine et Fhomme d'État du siècle. Là c'est 
le ministre des affaires étrangères, le vieux comte Ro- 
manzoff, diplomate du temps de Catherine II, tout fa- 
çonné à la française, tout fardé de grâces apprises et 
de coquetteries surannées, la vieille marquise du Ma- 
^is, comme l'appelaient les jeunes attachés de M. de 
Caulaincourt. Roraanzoff représente à la cour du tsar 
Venlhousiasme pour Napoléon ; quand il raconte une 
anecdote sur sa majesté l'empereur et sa majesté l'im- 
pératrice douairière^ c'est du vainqueur de Friedland 
et de sa mère qu'il veut parler, — ce qui ne l'empêche 
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pas d'exposer avec un sourire triomphant les procédés 
dont il faut se servir pour bailre sa majesté l'empereur 
dans une négociation. 

Un autre personnage non moins bizarre, c'est le plus 
influent des ministres, Speransky^ fils d*un pasteur, qui 
avait mené une existence de hasard dans sa première 
jeunesse ; chanteur d'abord, espèce de Figaro ou de Gil 
Blas, mais Gil Blas septentrional, plein de qualités sé- 
rieuses et volontiers tourné au mysticisme, il était entré 
modeste employé dans une chancellerie, et s'y était élevé 
aux plus hauts postes. Devenu l'homme d'état le plus 
accrédité de l'empire , il avait conservé ses mœurs 
simples et accru ses penchants au mysticisme. Un aven- 
turier célèbre dans la littérature allemande, Fessier, 
ancien moine autrichien, puis pasteur protestant et 
missionnaire en Russie, avait conquis un grand ascen- 
dant sur cette vive imagination. Initié par Fessier aux 
secrets de l'illuminisme allemand, Speransky s'occupait 
beaucoup de franc-maçonnerie et de sociétés secrètes. 
Plusieurs propos bizarres, révélés par un de ses amis et 
qui arrivèrent dénaturés sans doute aux oreilles de 
l'empereur, furent cause de son éclatante disgrâce ; il 
fut arrêté la nuit et conduit en exil par un agent de 
police. I^'empereur, qui l'aimait singulièrement, s'était 
cru trahi par uu dé ses plus intimes conseillers, et l'on 
vit dès lors se développer chez lui ces irrésolutions et 
ces défiances que nous peint si vivement M. de Stein. 

Quant aux généraux qui entourent le tsar, ce sont 
de braves militaires et de médiocres esprits. Barclay de 
Tolly a du sang-froid, du courage, mais n'exigez de lui 
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aucune élévation dans les idées. C'est un soldat, rien de 
plus. D*ailleurs son influence personnelle est presque 
nulle. Les deux autres chefs de Tarmée, le prince Bagra- 
tien et Tormassow, le regardent comme un étranger, et, 
quoique ses inférieurs, ils lui tiennent à peine par un fil. 
S'il y a dans Tarmée un penseur élevé et profond, c'est 
le général PhuU; malheureusement il est Wurtember- 
geois et ne parle pas la langue russe ; pourquoi faut-il 
aussi qu'il sache si peu agir sur les hommes, qu'il les 
repousse au contraire par sa hauteur, par ses railleries 
mordantes, et rende inutiles les sérieux dons qu'il a 
reçus ? 

Le baron de Stein avait raison de ne pas se hasarder, 
a?ec sa rudesse teutonique, au milieu de ces brillantes 
élégances et de ces vanités hautaines ; aussi bien sa 
tâche lui suffisait. Il ne perd pas de temps : huit jours 
après son arrivée, il adresse au tsar un mémoire très- 
étendu sur la situation de l'Allemagne et sur le moyen 
d'employer les forces secrètes de ce pays à la ruine de 
la France. Les mémoires , les plans, les grandes cons- 
pirations onîcielles, c'est là de plus en plus son occupa- 
tion et sa chimère. Son cerveau est une fournaise : chaque 
fois que Napoléon fait un pas, chaque fois que la situa- 
tion change, sa stratégie infatigable déploie de nouvelles 
ressources. Aujourd'hui il s'agit de soulever l'Allemagne 
parla presse : toujours entraîné davantage dans les voies 
de la Révolution, le champion de la féodalité va faire de 
la Russie un foyer de publications libérales. Les plaintes 
et les protestations des peuples ne peuvent plus se faire 
entendre sur le continent : il n'y a plus de libraires en 
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Allemagne pour imprimer les pamphlets ; il n'y a ni eti 
Prusse ni en Autriche un journal qui ose parler avec 
franchise ; la Russie imprimera les protestations^ la 
Russie dictera le journal qui sera répandu secrètement 
dans les contrées allemandes, et qui murmurera aux 
oreilles des nations des paroles à demi révolutionnaires. 
Un des moyens proposés au tsar par M. de Stein, c'est 
d'imprimer et de distribuer de tous côtés le pamphlet 
de Maurice Arndt, V Esprit du tempi. Ce n'est pas assez : 
il faut que Maurice Arndt soit appelé en Russie, qu'on 
lui commande des brochures et des chansons patrio^- 
tiques, qu'on les fasse lire, qu'on les fasse chanter 
partout, qu'on en couvre TAllemagne. Les esprits une 
fois préparés, une proclamation du tsar aux peuples 
germaniques leur révélera les desseins de la Russie ; 
Alexandre s'annoncera comme le libérateur de l'Alle- 
magne opprimée, et tous les Allemands qui servent sous 
les drapeaux de la France seront sommés, au nom de 
l'honneur, de venir se joindre à l'armée russe. Le tsar 
approuve tous ces projets ; Arndt est appelé auprès du 
baron de Stein , le journaliste Eotzebue se joint à lui 
pour inonder le pays de libelles, le général Barclay de 
Tolly fait une proclamation à l'Allemagne, et la légion 
germanique est formée. 

Cependant la guerre de 1812 a commencé. De juin à 
septembre, les batailles se succèdent. Maîtres du Niémen, 
établis à Wilna et à Witepsk, les Français sont vain- 
queurs à Smolensk, à Valontina, à Borodino ; toutefois 
ils ne sont vainqueurs qu'à demi. Jamais l'empereur n'a 
rencontré une telle résistance. Les Russes se retirent. 



LE BARON DE 8TE1M. 65 

mais rentbousiasme presque sauTage dont cette guerre 
nationale les enin'e fait échouer les plus savantes combi- 
naisons. C'est une guerre sans pitié. A défaut de 
conceptions puissantes, la destruction et la mort planasi 
au-dessus de l'armée de Barclay et de Kutusof comuM» 
des furies vengeresses. Le génie et l'art sont^ d'un côté» 
de l'autre est la barbarie^ une barbarie furieuse et ré- 
solue à tout. Pendant cette lutte effroyable, Stein partage 
toutes les passions de l'armée russe, il la suit dans tou« 
ses mouYements; il se retire, comme elle, de Wilna à Smo* 
lensk, de Smolensk à Moscou, mais en se vengeant, à son 
eiemple, par les moyens qui lui sont propres. L'armée 
russe brûle le pays devant les pas du conquérant ; lui , 
U soulève l'Allemagne derrière ses bataillons. Il entre- 
tient une correspondance infatigable ; sa pensée semble 
partout présente, et partout il sème la vengeance et la 
haine. 

Stein n'a jamais été plus beau qu'en ces heures 
d'exaltation, La victoire est incertaine, qu'importe? 
l'action le console. Jusque-là il s'épuisait à armer l'Eu- 
rope contre la France, et, ne réussissant pas à enflam- 
mer chez les autres les passions qui remplissaient son 
àme, il maudissait le genre humain ; aujourd'hui cette 
Intte acharnée double sa foi et ses forces. Si l'on voulait 
P<iindre le baron de Stein, si l'on voulait rendre cette 
tête carrée, ce regard sombre, cette physionomie où 
éclatent la rudesse et la ténacité, c'est ce moment qu'il 
fiiudrait choisir : on le verrait l'œil en feu, l'éclair au 
front, lisant un bulletin de Kutusof, et, peu soucieux de 
^ défaite, devinant dans les victoires mêmes dé l'em- 
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pereiir le premier ébranlement de sa fortune. Stein 
était depuis plusieurs semaines à Saint-Pétersbourg, 
quand Napoléon entra à Moscou. Quelques jours après, 
un matin, il était assis avec Arndt et déjeunait fruga- 
lement : « Vous savez la nouvelle? lui dit-il ; tout Mos- 
cou a brûlé! Nous allons être forcés sans doute de fuir 
encore plus loin ; ce n'est pas la première fois que je 
fuis et que je perds mon bagage. Misérable espèce hu- 
maine ! vous ne sauriez croire combien il y a de visages 
allongés autour de nous. Pour moi, je ne me suis jamais 
senti plus gai ! » Et en effet, au milieu de ces affreuses 
péripéties, le dur Teuton avait des accès de gaieté en- 
thousiaste. 

Il est curieux de comparer les lettres de Stein pen- 
dant cette période à ce journal si éloquent, si passionné, 
écrit à la même époque par M"'' de Staël, lorsqu'elle 
fuyait Napoléon et allait chercher la liberté en Russie. 
Les derniers chapitres des Dix Années d'exil sont un 
précieux commentaire des sentiments du baron de 
Stein. Tous les deux ils parlent souvent des mêmes 
choses, ils décrivent les mêmes tableaux, ils peignent 
et apprécient les mêmes hommes, et voyez quelle diffé- 
rence d'inspiration ! Une amertume profonde assombrit 
les ardentes pages de M"' de Staël ; une joie meurtrière 
éclate dans les lettres de M. de Stein. Cette différence 
toutefois est un enseignement de plus. L'un et l'autre, 
la noble exilée par sa tristesse, le ministre prussien par 
ses cris de joie, ils peignent admirablement la situation 
de l'Europe à la veille des catastrophes qui allaient 
renverser l'empire. M, de Stein avait vu M"' de Staël 
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à Saint-Pélersbourg pendant le mois d*août 1812. Il 
l'apprécie dans ses lettres avec une rare pénétration. 
Ses paroles sur cette femme illustre sont conformes aux 
témoignages les plus sérieux et aux jugements les plus 
accrédités. L'auteur de Corinne ^ sa personne, son en- 
trelien, son attitude à la cour de Russie, les sentiments 
cpji l'animent, tout cela est décrit, reproduit, ana.ysë 
avec une singulière finesse. Cette saine nature volon« 
tiers portée à Temphase, ce fonds de simplicité cordiale 
et ce besoin de dominer et de plaire, cette physionomie 
qui serait un peu commune dans le bas du visage si 
elle n'était relevée par l'éclat extraordinaire des yeux, 
rien n'est omis dans le portrait que nous retrace M. de 
Steio. M"" de Staël voulut lui lire un fragment de son 
livre sur l'Allemagne, et tout naturellement, pour plaire 
à un tel homme, elle choisit le chapitre sur l'enthou- 
siasme. Stein fut ravi de ces magnifiques paroles qui 
répondaient si bien à la situation de son âme. « Quelle 
profondeur ! écrit-il à sa femme ; quelle noblesse de 
sentiments ! quelle sublimité de pensées ! et comme elle 
sait les exprimer avec une éloquence qui va au cœur! » 
11 y revient sans cesse, tant celte lecture Ta ému, et 
deux jours après il en envoie une copie à M""' de Stein : 
« Tu les liras, ajoute-til, ces belles paroles, avec autant 
de bonheur que j'en ai éprouvé à les transcrire. » 

Cet enthousiasme du baron de Stein était souvent 
exposé à de cruels mécomptes. Ardent et illuminé 
comme il Tétait, il lui arrivait maintes fois de surfaire 
les hommes. 11 vit bientôt que les Russes eux-mêmes 
n'étaient pas aui>si passionnés qu*il les aurait voulus. 
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La prise et Tincendie de Moscou avaiait abattu bien de6 
courages. Stein craignait d'ailleurs Tinfluence de eette 
catastrophe sur les lâches cabinets de Vienne et de Berlin, 
au moment où il fallait entraîner TAllemagne à une 
dernière et décisive coalition avec TEurôpe du nord. 
Le comte Mûdster, ancien ministre du Hanovre, habi- 
tait alors TAngleterre, et y prenait une part active aux 
négociations diplomatiques; il nourrissait les mêmes 
espérances que Stein, et, quoique moins ardent, il sem- 
blait travailler comme lui à une insurrection des con- 
trées allemandes. Désabusé un instant sur le compte 
d'Alexandre, incapable, je ne dis pas de résignation, 
maTs de la plus simple patience , Stein ne voit jdus en 
Europe qu'un seul homme dévoué à sa cause : c'est le 
comte Munster. 11 le sollicite, le presse, le met en 
demeure d'agir. Tout à coup on apprend que l'armée 
française quitte Moscou et va opérer sa retraite vers 
l'Allemagne. C'est la première fois que l'empereur 
échoue dans ses gigantesques projets. Victorieuse par 
le secours des éléments plutôt que par la force de ses 
armes, la Russie fait édater une joie frénétique. Stein 
triomphe aussi^ mais ce n'est pour lui que le commen- 
cement de la victoire. Étonnés d'un succès dont ils 
savent bien que le mérite n'est pas à eux, les généraux 
russes ont hâte de terminer la guerre; ce n'est pas seu- 
lement RomanzofT qui veut la paix, Kutusof la demande 
aussi, et toute l'armée partage son désir : qui poussera 
cette armée malgré elle? Ce sera le baron de Stein. 
« Sans son impérieuse influence, a dit le général PhuU, 
nou{« n'aurions pas repassé le Niémen. » 
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G*est Stéin, en effet, qui s'empare désormais de 
l'esprit d'Alexandre , et qui Ta diriger pendant dix»buit 
mois leâ plus tragiques événements de Thistoire. Au 
moment où la Russie s*arrëte^ où la Prusse et l'Autri- 
che ont peur de leurs propres pensées et n'osent s'a- 
vouer ce qu'elles désirent, Stein réunit d'une main 
vigoureuse tous ces éléments dispersés. Sans titre, sans 
autorité officielle, il dirige comme un grand ministère, 
lia ses agents à Beriin, à Vienne, à Londres. Il pré- 
pare les négociations, il va au-devant des obstacles, il 
multiplie les ressources, surtout il s'adresse aux peuples, 
et active sourdement les feux souterrains dont l'explo- 
sion est imminente. Des plus hauts rangs jusqu'aux 
derniers, sa vigilante sollicitude n'oublie rien. 11 parle 
à chacun son langage; ardent^ généreux, chevaleresque 
avec Alexandre, ironique et hautain avec Romanzoff^ 
diplomate avec les cabinets de Prusse et d'Autriche, 
révolutionnaire avec les masses, il convoque le ban et 
rarrière-ban^ il soulève toutes les passions, il déchaîne 
toutes les forces pour écraser l'empereur. Des généraux 
qu'il a connus naguère moins résignés, Gneisenau, 
Walmoden, ont remis l'épée au fourreau et voyagent 
paisiblement en Europe : il leur adresse des mercuriales 
à la fois affectueuses et sévères. Tout est permis à ce- 
lui que Steffens appelle le grand Allemand^ et tout flé- 
chit devant sa parole. 

Stein a entraîné la Russie; les troupes deKutusof 
sont déjà aux frontières et vont entrer en Prusse. Placé 
entre les ordres de Napoléon et les prières d'Alexandre, 
Frédéric-Guillaume III voudrait obéir à sa parole ; il 
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voudrait demeurer ûdèle au conquérant qui avait eu un 
instant la pensée d'anéantir la monarchie prussienne et 
qui l'a épargnée. Inutiles efforts ! Frédéric4iuillaunie 
n'est plus le maître. La Russie d'un côté^ de l'autre 
l'exaltation de ses peuples dominent sa faiblesse. En 
vain semble-t-il résolu à maintenir loyalement son al- 
liance avec Napoléon : son armée, qui a combattu les 
Russes sous nos drapeaux, passe bientôt à l'ennemi. 
Sollicité par Alexandre, le général Yorck, qui couvre le 
passage du Niémen, se décide à cette trahison que jus- 
tifie à ses yeux l'imminence du péril. « Les Français 
sont vaincus, lui écrivait le tsar; si la Prusse veut que 
la défaite de Napoléon lui profite, qu'elle se décide en- 
fin et vienne à nous ! » Yorck n'hésite plus à violer sa 
foi ; le 27 décembre, il se met en marche afin d'opérer 
sa jonction avec les Russes, et le 30 il écrit au roi pour 
obtenir le pardon de son crime ou offrir sa tête à la 
justice. La défection d' Yorck entraîne la défection de 
Bulow. Désormais l'impuissance du cabinet de Berlia 
est publiquement constatée Le général Yorck est mis 
en jugement; le prince d'Halzfeld va porter à Paris les 
protestations de Frédéric-Guillaume ; tout cela n'y fait 
rien, un élan irrésistible entraîne l'Allemagne du nord 
sous la bannière du tsar. II n'y a plus ni serments ni 
honneur militaire; le patriotisme, irrité par tant d'hu- 
miliations, ne recule devant aucune vengeance. On peut 
dire que l'esprit de Stein est partout. Si ce fougueux 
homme d'Etat eût été un politique plus clairvoyant, 
il aurait dû craindre pour la Prusse et pour l'Allema- 
gne entière cette prodigieuse infiuence de la Russie: 
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non, rcDthousiasine d'une guerre nationale le préci- 
pite en aveugle dans de nouveaux périls. Afin de ven- 
ger le long abaissement de sa patrie, il consent à la 
placer sons un joug plus redoutable. Pour longtemps 
ravenir est engagé, longtemps les passions tudesqucs 
seront exploitées par une diplomatie savante, et la Rus- 
sie tiendra r Allemagne entre ses mains. C'est Tinflexible 
Siein, c'est le tribun du patriotisme qui aura été l'in- 
strument de cette politique. 

Un événement moins connu que la défection du gé- 
néral Yorck, et qui occupe une grande place dans cette 
histoire, indique bien la déplorable situation de la 
Prusse au milieu de ces événements terribles. Frédé- 
ric-Guillaume hésite encore ; Stein se déclarera sans 
attendre ses ordres et engagera son pays. Alexandre est 
entré dans ,la province de Prusse avant que Frédéric- 
Guillaume eût osé faire connaître sa volonté et s'allier 
ouvertement avec les ennemis de la France ; or, comme 
il y a encore des troupes françaises dans les autres par- 
ties du royaume et que les communications sont péril- 
leuses de Kœnîgsberg à Berlin, le baron de Stein est 
investi par le tsar de pouvoirs illimités pour l'adminis- 
tration de la province de Prusse. C'est lui qui veillera 
à Tentretien de l'armée, c'est lui qui fera rentrer les 
impôts, qui prendra toutes les mesures commandées 
par les circonstances, qui mettra sous le séquestre les 
biens des Français et ceux de leurs alliés, c'est lui enfin 
qui organisera le landsturm et la landwehr d'après les 
plans qu'il a conçus et fait approuver du roi en 1808. 
Stein exerça pendant un mois r^tte dictature ei(« 
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traordinaire ; le 7 février 1813, il quittait Kcmiigsberg 
sur Tordre du tsar et partait pour la Silésie^ La cour de 
Russie s*y rendait de son côté» et quelques semaines 
après un traité unissait Alexandre et FrédérioGuil* 
laume ; la Prusse déclarait la guerre à la France. Stein 
était enfin arrivé à son bul : la guerre de délivrance, 
ainsi que Ta appelée Thistoirè, une guerre toute natio- 
nale, une guerre accomplie, comme une sorte de révo- 
lution, par le déchaînement des masses populaires, 
éclatait en Allemagne. A ce moment décisif, Tancien mi- 
nistre de Frédéric-Guillaume pouvait se dire qu'il avait 
tout conduit. Chassé de la Prusse une année aupara- 
vant, il y revenait en maître. Chassé sur un ordre de 
Napoléon pour avoir voulu Substituer Tiûsurrection des 
peuples à la lutte des armées, il reparaissait en dicta- 
teur, et commençait à exécuter, sans attendre riïêmè le 
consentement de son roi, les audacieuses mesures dont 
la conception seule avait causé ses disgrâces. Malgré ^ 
des obstacles sans nombre, il avait communiqué son ar- 
deur au tsar; il allait imposer sa pensée à Frédéric- 
Guillaume. Ceux qui le combattaient naguère tremblent 
maintenant devant lui ; il est tout-puissant, il est l'objet 
de l'acclamation univei*selle : que lui font les dangers 
de l'avenir, pourvu que' sa passion triomphe? C'est 
l'heure où Fichte prononce avec plus d'enthousiasme 
que jamais ses Discours à la nation allematide ; c'est 
l'heure où Théodore Kœrner entonne le sombre chant 
de la Chasse de Lutzow ; dans les villes et au fond des 
campagnes, à l'université, dans l'atelier de Tartisari, 
sur le sillon du laboureur, des milliods d'hommes res- 
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waimt enfin ks patriotiques ardeurs qui brûlent sota 
âme depuis -vingt ans. 

La guerre de 181$ a commencé ; vainqueur à Lutzen, 
à Bautzen, Napoléon ne remporte que de stériles trioni- 
phes. Ge ne sont plus ces étonnantes journées qui d'un 
seul coup terminaient une campagne : les merveilleuses 
combinaisons du grand capitaine viennent ëdiouer con- 
tre ces masses innombrables qui sans cesse réparent 
leurs brècbes. Il luttait en Russie contre des procédés 
iKiibares; il lutte en Allemagne contre les éléments 
révolutiMinaires brutalement déchaînés. Ces forces 
qu'il «npioyait jadis en les maîtrisant par son génie, il 
les trouve en face de lui, violentes, grossières^ décidées à 
teut, mais purifiées, il faut le reconnaître, par le fana- 
tisme de la patrie. Ces forces, il les personnifie surtout 
dans un homme. Lorsque, dans ses proclamations, il 
signale aux coups de ses soldats les hideuses bandes des 
sauvages du Don, le nom de Steîn est toujours dans sa 
pensée à côté de ces noms maudits. lia préoccupation 
des procédés révolutionnaires du baron de Stein est 
ttaniCeste à ce moment dans tous les actes de Tempire. 
Ge que représentent les armées russe et prussienne, 
c'est la haine de la société, le soulèvement de la canaille 
contre ceux qui possèdent ; leur nom est anarchie. Ce 
langage se répète partout; il est dans les bulletins du 
camp impérial, dans les articles du Moniteur, dans les 
proclamations de rimpératrice - réjgente. Si Marie- 
Lomse, après la victoire de Lutzen, demande un Te 
Deum aux évèques de l'empire, elle peint les contrées 
allemandes comme affranchies de la terreur démago- 
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gique, elle parle des actions de grâces que « T Allemagne 
rend au Dieu des armées pour l'avoir délivrée, par Tas- 
sîstance qu'il a donnée à son auguste protecteur, de 
r esprit de révolte et d^anarchie dont l'ennemi avait em- 
brassé la cause. • Partout enûn on voit le dessein de 
déshonorer Tennemi et de paralyser dans ses mains 
Tarme retoutable de la Révolution. 

Ce que n'avaient pu ni Lutzen ni Bautzen, ce n'é- 
taient pas des proclamations qui pouvaient le faire. 
Stein continuait son œuvre, et l'exaltation patriotique 
gagnait de proche en proche toutes les contrées alle- 
mandes. Après avoir amené la Prusse dans les bras de 
la Russie, il lui restait à compléter la coalition en dé* 
cidant l'Angleterre et l'Autriche à y prendre part. Tous 
ses efforts sont dirigés de ce côté. Il y réussit bien- 
tôt, grâce à cette pression qu'il exerce sur les cabinets 
par le déploiement des forces populaires. L'Autriche 
se joint à la Prusse ; une nouvelle campagne commence, 
et, malgré la victoire de Napoléon à Dresde, l'effroyable 
bataille de Leipzig est le signal de nos désastres. 

Le baron de Stein est l'administrateur de cette 
guerre dont il a été le conseiller opiniâtre. A mesure 
que les alliés avancent, il est chargé de tout régulariser 
dans les pays soumis. Il est comme un dictateur civil 
achevant l'œuvre des soldats. Le roi de Saxe, fidèle à 
celui de qui il tient sa fortune, vient d'être fait prison- 
nier par les alliés ; Stein reçoit la mission d'organiser 
le royaume (octobre 1813). Il nomme un gouverneur- 
général, il installe un conseil de gouvernement et il y 
fait dominer l'influence russe. C'est un Russe, le prince 
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Repnin, qui est gouverneur, et trois Saxons seulement 
siègent au conseil. Ce conseil, il le réunit immédiate- 
ment, et, se tournant vers les membres qui appartien- 
nent à la Saxe, il leur adresse de sévères et impérieuses 
paroles : « Messieurs, s'écrie-t-il , la Saxe a oublié ses 
devoirs envers l'AHemagne ; voici une occasion de répa- 
rer la honte de votre patrie. » En même temps il fait 
écrire à tous les employés du pays pour les délier de 
leurs serments antérieurs; il touche sans hésiter et 
comme d'une main révolutionnaire aux choses que res- 
pecte au fond sa pensée d'homme d'État. On dirait qu'il 
est heureux de frapper un roi, — un roi, il est vrai, 
coupable à ses yeux d'avoir déserté la cause allemande. 
Ce n'est ni par tempérament ni par théorie que Stein 
devient révolutionnaire, c*est le patriotisme qui l'y 
pousse. On voit ici le même homme qui, au lendemain 
de la bataille de Leipzig, écrivait à sa femme : « Nous 
oe devons pas ce grand résultat à l'influence de lâches 
hommes d'État ou de misérables princes allemands ; 
nous le devons à deux campagnes pleines de sang, de 
larmes et de lauriers. » 

Cette dictature qu'il vient d'exercer à Dresde , il va 
l'exercer quelques semaines après à Francfort (novem- 
bre 1813). Ces fonctions extraordinaires semblent son 
rôle naturel. Il règne en maître absolu sur toute une 
partie de l'Allemagne, nommant des gouverneurs-géné- 
raui, instituant des conseils d'Etat, levant des contri- 
butions de guerre, remaniant même dans la Confédéra- 
tion du Rhin la carte intérieure du pays, faisant enfin, 
en des proportions restreintes et pour Tintérêt de la 
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patrie allemande, ce que Napoléon avait fait jadis pour 
TEuropc avec tant de hardiesse et d'éclat. Or, aoa ta- 
lent est ai mâle, son activité si grande, l'idée qu'il ins- 
pire de son autorité et de son droit si prestigieuse, 
qu'un jour des officiers allemands et russes vont con- 
sulter à Francfort le célèbre professeur de droit poli, 
tique Nicolas Vogt, et lui demandent si, d'après les lois 
constitutives , le baron de Stein ne pourrait pas être élu 
empereur d'Allemagne. 

S'il n'était pas empereur d'Allemagne, il est certain 
cependant que ni le roi de Prusse ni l'empereur d'Au- 
triche n'eurent la même influence que lui, soit à Baie, 
soit à Langres, dans toutes les délibérations des alliés. 
Le territoire de l'empire était déjà envahi ; les ennemis 
couvraient le nord-est de la France. Hésitant et comme 
effrayés d'une audace qu'ils eussent pu chèrement payer, 
bien des personnages considérables, diplomates ou gé- 
néraux, étaient -alors disposés à la paix. Alexandre, 
agité de sentiments contraires, était entouré d'obses- 
sions continuelles. M. de Metternich surtout, avec sa 
froide et spirituelle sagesse, ne négligeait aucun moyen 
d'arrêter l'invasion; il voyait très^neltement ce que 
M. de Stein, aveuglé par ses colères, était incapable de 
comprendre ; il voyait quelle était déjà la préi>ondérance 
de la Russie, et s'alarmait de ce protectorat superbe 
qui préparait de si graves embarras à l'avenir. Inutile 
clairvoyance ! la haine de Stein empêcha tout. A Châ- 
tillon, à Chauraont, il fit échouer les efforts de M. de 
Metternich et posa des conditions telles qu'il était im- 
possible de discuter seulement sur cette base. D'ail- 
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leurs les magnifiques opérations de Fempereur dans 
cette immortelle campagne ne devaient-elles paseialter 
sa confiance ? La guerre s'acheva, le destin s'accomplit, 
et le 10 avril 1814, M. deStein écrivait à sa femme avec 
des cris de triomphe : « Gloire à la Providence I gloire 
au tsar, son représentant, et à ses vaillants auxiliaires, 
les Allemands et les Russes! nous voici à Paris depuis 
hier. » 

Stein fit à Paris ce qu'il avait fait à Dresde et à 
Francfort. Administrateur presque dictatorial, il était 
chargé de toutes les afTairesj politiques et civiles. Ses 
pouvoirs étaient immenses. Il sentit là cependant, pour 
la première fois, que son action sur le tsar n'était pas 
sans limites. Alexandre s'appliquait à séduire, par la 
grâce de ses manières et l'habile générosité de ses pro- 
clainatiotts, un grand peuple cruellement humilié, dont 
la vengeance pouvait encore être formidable ; Stein ne 
comprenait rien à ces ménagements. «Cette ardeur de 
représailles qu'il lui était interdit de satisfaire se donnait 
un libre cours dans sa correspondance intime. Les lettres 
qu'il écrit de Paris à M"^* de Stein sont pleines d'atroces 
Inreurs. Il ne craint pas de descendre aux plus ignobles 
injures contre l'empereur abattu, ne voyant pas qu'il 
JQstiiie par ces violences les flétrissures imméritées que 
que lui a tant de fois infligées le Moniteur, Il n'est guère 
plus content de Louis XVilI que de Napoléon ; Fhumi- 
liation de la France ne lui suffit pas^ quand il voit le roi 
parler chez lui en maître, au lieu de condescendre à 
tous les désirs des vainqueurs. Ce qu'il y avait d'altier 
et de noble chez le baron de Stein pendant les excita- 
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lions de la lutte fait place désormais à des violences 
indignes. L'adversité l'avait grandi ; la victoire le ra- 
baisse au niveau de ses passions. 

Lorsqu'il abandonne la France après quelques mois 
de séjour, ses rancunes ne sont pas moins ardentes. Il 
noue d'étroites relations avec Goerres, qui était alors , 
dans le Mercure du Rhin^ le plus fougueux interprète 
des colères teuloniques et qui ne cessait de réclamer à 
grands cris l'Alsace et la Lorraine. Bientôt les affaires 
de Saxe deviennent la préoccupation tie la diplomatie alle- 
mande et russe ; que fera-t-on du roi de Saxe, l'allié 
fidèle de Napoléon, vaincu comme lui et dépossédé de 
de ses États ? L'Autriche voudrait le rétablir sur son 
trône ; le baron de Stein est à la tête de ceux qui de- 
mandent le châtiment du roi. 

C'était le moment où M. Joseph de Haistre appelait 
cette délibération le plus grand des scandales politiques. 
« Un roi, — écrivait-il de Saint-Pétersbourg à l'un de 
ses amis de Vienne, — un roi détrôné par une déhbé- 
ration, par un jugement formel de ses collègues ! c'est 
une idée mille fois plus terrible que tout ce qu'on a ja- 
mais débité à la tribune des jacobins, car les jacobins 
faisaient leur métier ; mais, lorsque les principes les 
plus sacrés sont attaqués par leurs défenseurs naturels, 
il faut prendre le deuil... Je serais désolé, monsieur le 
marquis, si l'assemblée la plus auguste, qu'on pourrait 
appeler un sénat de rois, venait à juger comme une loge 
de francs-maçons suédois. » M. de Stein, qui a bien des 
rapports avec Joseph de Maistre, n'éprouve pas de ces 
scrupules. Avant sa lutte contre le Corse (c'est ainsi 
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qirils le désignent tous deux } il eût parlé comme l'au- 
leur des Soirées de Samt-Pétersbourg ; comment pense- 
rait-il de même aujourd'hui que , pour combattre la 
Révolution, il lui a tant de fois dérobé ses armes? Il y 
a en lui^ selon les paroles de M. de Maistre, et le repré- 
sentant d'un sénat de rois et le franc-maçon germanique. 
En vain retoumera-t-il, par une pente toute naturelle , 
à ses opinions d'avant 89 : on ne l'a employé que comme 
un instrument de destruction ; la lutte finie^ il aspirerait 
inutilement à une autorité sérieuse. Ses hautes facultés 
seront devenues impuissantes par la direction même qu'il 
leur a donnée. Entouré d'hommages, mais suspect, il 
aura désormais dans les conseils de l'avenir une position 
équivoque^ Les souverains d'abord se défieront de lui et 
le tiendront à l'écart , les peuples à leur tour, ceux-là 
même qui acclament son nom en 1815, verront plus 
clair au fond de sa pensée et lui retireront leur amour. 11 
restera seul pour voir crouler son oeuvre et s'accroître les 
difficultés sans nombre au milieu desquelles il a jeté son 
pays. TeUe sera la punition de ses violences. 



IV. 



Cette punition éclata surtout au congrès de Vienne. 
Les rois vainqueurs s'étaient donné rendez-vous dans la 
capitale de l'Autriche pour reprendre à leur manière la 
lâche de Napoléon et organiser l'Europe nouvelle. Les 
plus hautes intelligences politiques étaient réunies. On 
allait débattre pacifiquement, après tant et de si effroya- 
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bles guerres, les intérêts des grandes puissances et Té- 
quilibre du monde. Le baron de Slein croyait sa place 
marquée dans celte assemblée illustre. Ses amis, ses 
admirateurs lui répétaient sans cesse qu*il était Thomme 
indispensable; il fut appelé en effet au congrès de Vienne, 
mais sans caractère officiel. Depuis qu'il avait quitté la 
Prusse à Tappel d'Alexandre, il n'avait pas repris de ser- 
vice dans son pays ; il ne pouvait rentrer aux affaires 
qu'avec le rang de premier ministre, et Frédéric-Guil- 
laume m était trop heureux de n'avoir pas à subir cette 
tyrannie hautaine. Ce poste d'ailleurs était fort habi- 
lement occupé alors par M. de Hardenberg. Était-ce 
donc au nom de la Russie que M. de Stein avait été 
mandé à Vienne ? Non ; c'était à titre de confident et 
d'ami de l'empereur Alexandre. Le tsar avait voulu flatter 
son orgueil par cette collaboration intime, et il lui enle- 
vait en même temps toute occasion de compromettre et 
d'embrouiller les affaires. L'influence de Stein paraissait 
immense ; elle était nulle aux yeux d'un observateur 
attentif. 

Le baron de Stein avait poursuivi depuis plus de vingt 
ans le rêve d'une Allemagne régénérée où l'unité du 
moyen âge se relèverait sous la direction de la Prusse. 
Or, à l'heure où tout va se décider, quel est son appui 
dans ces grandes négociations ? Il n'en a pas d'autre que 
la Russie. C'est au tsar qu*il doit faire agréer ses projets, 
c'est le tsar qui doit approuver la reconstruction de l'u- 
nité allemande. Il a des ambitions généreuses, il a conçu 
des plans où l'esprit moderne occupe une place légitime; 
si la Russie ne prend pas sous son patronage ce progrès 
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libéral de la Prusse, tout est perdu. Situation étrange 
qui résume exactement la carrière de l'imprudent pa* 
triote et nous en révèle toutes les méprises I Cette si- 
tuation n'était pas seulement celle du baron de Stein 
vis-à-Tis de l'empereur Alexandre ; toute l'Allemagne 
en était réduite là : c'est la fidèle image du congrès de 
Vienne. L'Allemagne entière, au congrès de Vienne, 
est soumise à la Tolonté du tsar. L'Allemagne, dont 
Teialtation en 1813 a si bien servi la politique russe ^ 
retombe aujourd'hui sous la main puissante qui la faisait 
agir. H. de Stein avait cru soulever librement l'Alle- 
magne et dominer l'Europe ; il n'était que le jouet d'une 
volonté plus habile. A Berlin et à Vienne, c'étaient les par- 
tisans de la paix qui avaient eu raison ; c'était M. d'Haug- 
vitz à Berlin , c'était M. de Hetternich à Vienne , qui 
avaient le mieux pressenti les périls de l'avenir, et les 
patriotes enthousiastes n'avaient relevé l'Allemagne d'un 
abaissemetit momentané que pour la soumettre à une 
influence dont elle n'a pas encore secoué le joug après 
trente ans d'efforts. 

M. de Stein avait beau entretenir chaque jour l'em-* 
pereur Alexandre , il avait beau rédiger plans sur plans 
et mémoires sur mémoires : il n'obtenait rien de ce qu'il 
demandait. Le moment était venu où l'empereur, tout 
en le comblant d'égards, allait l'éloigner peu à peu. Dans 
les délibérations si longues sur la Pologne, sur la réu- 
nion de la Saxe à la Prusse, sur le rétablissement de 
l'empire d'Allemagne., ses projets furent tous rejetés. Il 
semblait travailler lui-même à décréditer son influence ; 
jamaiti on île vit absence plus complète de tact politique* 
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11 voulait agrandir la Prusse, et loin de lui chercher des 
alliés qui eussent pu soutenir ses prétentions, c'est du 
tsar tout seul qu'il attendait le succès de ses théories. Il 
ne voyait pas que le cabinet de Saint-Pétersbourg avait 
des intérêts absolument contraires, il ne comprenait 
pas la nécessité de combattre cette prépondérance écra- 
sante. L'Autriche, l'Angleterre et la France s'étaient 
unies par un traité secret, le 6 Janvier 1815, pour re- 
pousser les empiétements de la Russie ; au lieu de leur 
venir en aide, Stein s'emporte et déraisonne. Ëtait-ce 
dans un intérêt sérieusement politique qu'il voulait for- 
tifier la monarchie prussienne par l'adjonction de la 
Saxe ? Avait-il le dessein d'opposer à la Russie un 
royaume puissamment constitué ? Non certes, il n'o- 
béissait qu'aux inspirations de sa colère. 

Il n'est même pas impossible que les violences du baron 
de Stein aient engagé les représentants des puissances en- 
nemies de la Russie dans les fautes si regrettables qui fu- 
rent commises alors. Il importait à tout le continent que 
la Russie ne passât pas la Yistule; mais, une fois la Russie 
devenue maîtresse de la Pologne, il fallait pour la sécurité 
de l'avenir, fortifier le centre de l'Europe en donnant la 
Saxe à la Prusse etles bords du Rhin à la France. Le baron 
de Stein voulait le premier de ces dédommagements, mais 
il le voulait avec une ardeur de représailles qui souleva 
l'indignation de l'Autriche ; ce qui devait être considéré 
comme une nécessité politique, Stein voulait en faire 
une punition solennelle infligée au roi qui avait servi 
Napoléon ; la France et FAngleteterre, par des motifs 
différents, ne pouvaient se séparer ici de l'Autriche, et 
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la Saxe fut sauvée. Quant au second point, il dépendait 
du premier : si la Prusse n*é(ait pas agrandie, la France 
ne pouvait plus prétendre aux bords du Rhin. C'est 
ainsi que les passions du baron de Stein, très-liabilement 
mises à profit par une diplomatie supérieure, venaient 
sans cesse en aide aux combinaisons de la Russie. 

Si M. de Stein ne s'apercevait pas des services invo- 
lontaires qu'il rendait au tsar, il voyait bien qu*il n'a- 
vançait pas dans ses chimériques plans de restauration 
aUemande. Son influence décroissait de jour en jour. 
Combien de fois ne s'est-il pas trouvé seul de son parti ! 
Il était seul, et pourtant, ce qui lui rendait cet isolement 
plus pénible, on était sans cesse obligé de s'adresser à 
ses lumières pour des informations de toute sorte sur 
l'état des différents pays qu'il avait administrés depuis 
plusieurs mois et que nul ne connaissait aussi bien. 
Chargé d'abord de l'organisation du gouvernement pro- 
visoire en Saxe, placé ensuite à la tête de l'administra- 
tion centrale pendant l'invasion de la France, il était 
mieux renseigné que personne sur maintes affaires de 
détail. On le consultait, on lui demandait des notes et 
des rapports, et cette position, dont tout autre eût tiré 
bon parti, n'augmentait en rien son influence. Pendant 
toute la durée du congrès de Vienne, le baron de Stein, 
encore si écouté la veille, n'est plus que le dépositaire 
de dossiers importants sur lesquels prononcera un tri- 
bunal étranger. Consulté, mais sans crédit, puissant 
par son rôle passé, mais isolé par ses passions hai- 
neuses, son orgueil va s'exaltant chaque jour davantage. 
11 est en proie à des emportements insensés ; il ne voit 
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que des traîtres autour de lui et n'a que des paroles de 
mépris pour les serviteurs les plus dévoués et les plus 
intelligents de la Prusse. Ses fureurs descendent parfois 
à d'incroyables grossièretés ; ici, c'est un prince alle- 
mand qu'il menace du poing dans un salon ; là, c'est le 
ministre d'un petit État qu'il prend par les épaules et 
jette à la porte de son cabinet. Au moment où le con- 
grès va finir^ il n'est plus un seul personnage du corps 
diplomatique, depuis M. de Nesselrode et M. deMetter- 
nich jusqu'aux représentants des puissances secondaires, 
dont il ne se soit fait un ennemi par son arrogance ou 
ses mauvais traitements. L'empereur Alexandre» pour 
récompenser ses services, lui confère Tordre de Saint- 
Etienne et veut lui faire accorder en dotation la belle 
propriété du Johannisberg, donnée par Napoléon au 
maréchal Kellermann; M. de Hardenberg promet son 
concours, mais Tirritation que M. de Stein a causée est 
si générale et si vive, que la négociation échoue, et le 
Johannisberg est donné à l'Autriche. Telle était, à l'issue 
de ce grand drame, la situation d'un des principaux ao 
teurs, tel était le châtiment de son orgueil* 

Que devient le baron de Stein pendant la dernière 
période de la lutte ? Sa plus cruelle punition, sans doute, 
est d'avoir été réduit à l'inaction, lorsque le miraculeux 
retour de l'Ile d'Ëlbe eut ramené de nouveau l'Europe 
coalisée en face des aigles impériales. Le lendemain de 
Waterloo^ Blticher est le seul qui semble encore se sou- 
venir de Stein ; il lui écrit la nouvelle de la défaite de 
l'Empereur avec cette soldatesque insolence qui était 
chez cette nature sans noblesse la vengeance des affronts 
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saUg» BHlébèf et Btein deytfiedt s'entendre ; rhomme 
qui TOttlail pendre Napoléon an premier arbre de la 
route et l'homme qtii s'indignait des ménagements do 
tsar étaient faits pour se communiquer leurs passions. 

Quand les négociations recommencent à Paris, Tiso- 
lement de M. de Stein est plus marqué que jamais. 11 
8'y attendait bien, et c'est pour cela qu'il tarda si long* 
temps à rejoindre les alliés. Il avait (juitté brusquement 
Alexandre à Heidelberg quelques semaines avant Wa- 
terloo, et était allé visiter les bords du Rhin avec 
Gœthe, à qui il inspirait une sorte de terreur. Quand 
les alliés furent installés k Paris pour la seconde fois , 
Alexandre s'étonna de l'absence de Stein et le manda 
anprès de lui. Quoique bien résolu à ne pas suivre ses 
conseils, il detait ce dernier souvenir à celui qui l'avait 
si puissamment secondé. Stein arrive et reprend avec 
une imperturbable audace sa tâche du congrès de 
Vienne : il faut démembrer la France, il faut faire un 
État de l'Alsace et de la Lorraine et le donner à l'archi- 
duc Charles ; mais les mémoires sans fin du baron de 
Stein n'étaient plus consultés comme autrefois avec 
une respectueuse déférence ; c'est à peine si on y jetait 
les yeux. Stein fut plus abandonné encore pendant les 
négociations de Paris qu'il ne l'avait été au congrès de 
Vienne. Les traités de 1815 furent conclus, traités bien 
humiliants pour nous et justement odieux, traités gé- 
néreux toutefois si on les compare aux impitoyables 
exigences des Blùcher et des Slein. 

C'est aux événements de 1815 que s'arrête la biogra- 
phie de M. de Stein. Là en effet se termine le rôle actif 
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de ce puissant personnage ; les seize dernières années 
de sa vie s'écoulèrent dans la retraite. Jouissant enfin 
d'un repos chèrement acheté, entouré des soins de sa 
famille, il consacrait ses loisirs'à l'étude de la primitive 
Allemagne. Cette grandeur qu'il avait rêvée pour son 
pays, il la cherchait comme une consolation au fond des 
siècles disparus, et il avait besoin de cette consolation 
assurément ; à mesure que ses passions s'éteignaient et 
que la réalité se dévoilait à ses yeux, il devait comprendre 
que de fautes il avait commises ; il a eu tout le temps de 
voir les conséquences désastreuses de sa politique et 
l'anéantissement presque complet de l'œuvre qu'il avait 
cru édifier. 

Ses admirateurs l'ont comparé à Pitt en le félicitant 
d'avoir été plus heureux que cet autre adversaire infa- 
tigable de la Révolution et de l'Empire. De telles félici- 
tations sont étranges. Pitt est mort en 1806, désespéré 
de son impuissance et laissant debout dans toute sa force 
la menaçante fortune de l'Empereur. M. de Stein a pu 
assister à la chute de celui que poursuivait sa haine • 
mais sa pairie n'a pas profité de la victoire ; les cata- 
strophes de 1814 et de 1 81 5, en relevant d'abord l'orgueil 
de l'Allemagne, lui ont été bientôt presque aussi funestes 
qu'à nous-mêmes, et il est impossible de ne pas attribuer 
ces résultats à la pohtique violente et maladroite de 
l'homme qui sacrifia tout à la vengeance. Le respectueux 
biographe, le panégyriste enthousiaste du ministre prus- 
sien, M. Pertz, porte sans le vouloir le même jugement, 
lorsqu'il termine son étude par ces tristes paroles : 
^ L^AUemagne ne doit pas plus compter sur l'Angleterre 
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que sur la Russie ou la France ; son espoir n'est qu'en 
elle-même. Le jour où aucun Allemand ne servira plus 
sous une bannière étrangère, le jour où toutes les petites 
passions, où toutes les considérations secondaires s'effa- 
ceront devant le sentiment national, le jour où une vo- 
lonté ferme, appuyée sur l'unanime accord des peuples 
germaniques, conduira nos destinées, ce jour-là seule- 
ment l'Allemagne, comme aux grands jours de sa gloire 
passée, redeviendra puissante et fière et sera redoutée 
en Europe. Jusque-là, il faut savoir souffrir et se taire. » 

Cette conclusion de l'historien est la condamnation de 
son héros. Personne n'a plus contribué que M. le baron 
de Stein à la situation qui justifie de telles plaintes; 
son patriotisme aveugle a livré FAUemagne à la Russie. 

Deux forces opposées se disputaient la plus vivace des 
monarchies allemandes , deux influences voulaient atti- 
rer la Prusse dans leur orbite ; d'un côté était la Russie, 
la France de l'autre. La Prusse avait deux partis à 
prendre : ou bien accepter les principes de 89 comme 
la tradition du grand Frédéric lui en faisait un devoir, 
marcher de concert avec la France nouvelle et constituer 
Tesprit moderne en Europe ; — ou bien s'allier avec la 
Russie et assurer le triomphe de l'absolutisme. Dans le 
premier cas, elle conservait sa liberté d'action, elle 
augmentait son importance politique et s'emparait défl- 
nitiveroent de la suprématie en Allemagne ; dans le se- 
cond, elle se soumettait à la direction de la Russie et 
renonçait au premier rôle parmi les peuples germa- 
niques, car, dès le jour où la Prusse, infidèle à toute 
son histoire, n'est plus l'Etat libéral de l'Allemagne et 
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le gardien de ceftaitis principes^ dès ce jour-là TAu- 
triche reprend ses ancieris droits, la souTeraineté appâf' 
tient à la mondrchie des Habsbourg. 

C'était certes une grande pensée de Napoléon que 
l'union de la Prusse et de la France ; M. de Stein se 
refusa toujours à reconnaître que le patriotisme aussi 
bien que la politique lui ordonnaient de suivre cette 
voie. Après le traité de Lunévijle, la lutte des deux puis- 
sauces qui se disputaient l'amitié de la Prusse ne s'arrête 
pas un instant, et toute la carrière politique du baron 
de Stein se déroule autonr de cette seule question. En 
1805, la Russie fait signer à Frédériô-Guillaurne III le 
traité de Potsdam ; le 15 février 1806, la France, vic- 
torieuse à Austerlitz^ impose à la Prusse le traité de 
Paris. Avant la fin de cette même année, la Prusse, 
abandonnant la France et vaincue à léna, se jette de 
plus en plus dans les bras delà Russie. Nouveaux efforts 
de Napoléon, essayant par des rigueurs trop légitimes 
ce que la bienveillance n'a pu réaliser; nouvelie.s intri- 
gues de la diplomatie russe. La Russie l'emporte; c*est 
elle qui dirige, quiexploite l'agitation allemande del815, 
c'est elle qui domine l'Europe an congrès de Vienne. Si 
la France a perdu ses frontières, la Prusse et l'Autriche 
ne sont pas moins découvertes devant le redoutable pro- 
tecteur qu'elles ont consenti à se donner. Qui a fait tout 
cela ? qui a déchiré le traité de Paris ? qui a poussé la 
Prusse à la guerre ? qui a établi en Allemagne l'ascen- 
dant de la politique russe? M. le baron de Stein. 

En vain Frédéric- Guillaume et M. de Metternich 
comprenaient-ils tout le danger de l'exaltation dcFAUe- 
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magae, M. de Stein ne songeait qu'au présent et suiyait 
follement ses colères. Quand on le voit trayaiUer ainsi i 
la ruine de ce qu'il parait défendre, quand on le voit dé* 
penser tant de talent, de science^ d'énergie» de patrie-* 
tisme, pour engager son pays dans une embûche^ on 
est forcé de répéter les sérères paroles que lui adressait 
Frédéric^GuiDaume le S Janvier 1807 : « Vous êtes un 
serviteur rétif» arrogant, entêté; fier de votre génie, au 
lieu d'avoir sans cesse devant les yeux le bien de l'État, 
TOUS n'êtes conduit que par vos caprices, vous n'obéissez 
qu'à vos passions, vous n'agissez que par des motifs de 
haine. «. De tels fonctionnaires sont les plus funestes de 
tous. » 

Voilà pour la politique étrangère ; mais son œuvre à 
l'intérieur, qu'est-elle devenue? Son œuvre est double: 
il a opéré de grandes réformes civiles^ et il a créé ce 
patriotisme enthousiaste et jaloux auquel on a donné 
le nom de teutonisme. Ses réformes durent encore et 
dureront ; sans doute elles ne lui appartiennent pas en 
propre, il les avait empruntées aux principes de 89 , 
qu'importe ? il a eu l'honneur de les introduire dans 
son pays ; c'est la meilleure part de sa renommée, et 
toutefois, alors même qu'il faisait réussir ces innovations 
précieuses, ne repoussait-il pas Fesprit qui doit les fé« 
couder? Le teutonisme a brouillé tout. Le teutonisme, 
né sons Tiofluence russe, a toujours conservé la marque 
de cette bizarre origine ; de là des confusions inouïes* 
C'est le teutonisme qui a empêché le développement 
naturel des idées et servi de masque aux systèmes ré- 
trogrades. Un des pamphlétaires qui avaient prêté leur 
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plume à M, de Stein pour propager l'enthousiasme de 
1813, le dramaturge Kotzebue, était, cinq ans plus tard, 
un des serviteurs à gages de la diplomatie russe, et Té- 
tudiant fanatique qui le frappa de son poignard avait 
applaudi sans doute en 1813 aux déclamations de sa 
victime. Quel enseignement dans ce seul fait ! Kotzebue 
et Karl Sand, voilà les deux héritiers de M. de Steio, 
voilà les deux partis issus de sa folle entreprise, Tun 
qui se donne à la Russie, l'autre qui s'exalte en sens 
contraire et ne recule point devant l'assassinat ! Tous 
les désordres, toutes les contradictions fiévreuses de la 
pensée allemande pendant la période qui suit 1815 sont 
la conséquence logique de l'agitation que M. de Stein a 
semée. Ces promesses menteuses, ces principes absur- 
dement accouplés, ces enivrements et ces délires patrio- 
tiques mis sous le patronage de Saint-Pétersbourg, que 
pouvaient-ils produire, en vérité, sinon le décourage- 
ment chez les uns, la fureur chez les autres^ la confu- 
sion chez tous ? 

Ce n'est pas tout : le teutonisme n'a pas seulement 
donné naissance à un patriotisme hypocrite ou furieux, 
source de misères sans nombre ; il a nui même au patrio- 
tisme véritable. Qui sait si les plus tristes erreurs de 
l'Allemagne d'aujourd'hui ne viennent pas de là ? La géné- 
ration qui a succédé aux hommes de 1813 s'est révoltée 
contre cet étrange parti national qui enchaînait l'Alle- 
magne à la Russie, ou bien retournait au moyen âge et 
semblait consacrer toutes ses forces à la résurrection 
des siècles théocratiques. Compromis par de telles 
équipées, le patriotisme a été renié insolemment. Trente 
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ans dprès la journée de Leipzig, dans ce pays qui sëlait 
levé comme un seul homme aux Discours de Fichle et 
aux chansons de Kœrner, on a vu des philosophes et 
des poètes anéantir à coups de formules l'idée même 
de la patrie ou la hafouer dans des strophes sans ver- 
gogne. La vieille Allemagne n'a plus été qu'un objet de 
dérision. « Ne soyons plus Allemands, a-t-on dit, soyons 
hommes !» De là l'humanisme, l'athéisme, et toutes les 
maladies morales qui ont afBigé ce pays. Plus j'y réflé- 
chis, plus je m'assure que le délire de la démagogie hé- 
gélienne est surtout une réaction contre ce teutonisme 
de i815 qui avait confondu tous les principes. 

Cette expérience n'a-t-elle pas été assez claire ? Le sou- 
venir du baron de Stein, resté vaguement dans la mé- 
moire des peuples germaniques comme celui du patriote 
par excellence, est encore invoqué par eux aux heures 
de crise. En Prusse surtout, il y a comme une tradition ; 
le gouvernement lui-même s'en inspire, et y puise, on 
Ta vu assez récemment, des velléités révolutionnaires. 
Frédéric- Guillaume IV depuis 1848 a été exposé pins 
d'une fois à ces tentations périlleuses, et M. de Rado- 
witz, l'intime confident de ses pensées, a essayé de re- 
prendre, en la modifiant, la politique de M. de Stein. 
Les mêmes hommes qui rêvaient une restauration féo- 
dale ont paru prêts un instant à pactiser avec l'esprit de 
désordre ; on demandait la couronne impériale à la Ré- 
volution, et on pensait à rétablir les castes. 

L'intérêt de la Prusse, l'intérêt de la liberté sérieuse 
et du progrès régulier condamnent ces entreprises. Il 
faut repousser à la fois et les prétentions d*un passé 
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qui a disparu sans retour et les fantaisies révolution- 
naires qui voudraient usurper sur l'avenir. L'alliance 
menteuse de ce double esprit ne profiterait ni aus re* 
grets des uns, ni aux espérances des autres ; Tordre 
majestueux que ceux-ci vont chercher dans les siècles 
évanouis, la société meilleure que ceux-là attendent des 
âges ftiturs, seraient également compromis par une po- 
litique sans franchise. La Prusse a une autre tradition j 
c'est celle qui pendant un siècle et demi s'e^t perpétuée 
dans ses chefs, et qui a fait d'une simple province alle- 
mande une des grandes puissances de l'Europe : le res- 
pect de la liberté, le juste sentiment des choses pré- 
sentes, la confiance dans les forces intellectuelles du 
pays, voilà le génie de la Prusse. Quant à cette tradi- 
tion nouvelle, formée au commencemeht de ce siècle 
sous un prince faible et un ministre passionné, la bio- 
graphie de ce ministre vient de jeter sur elle une lumière 
impitoyable. Ce système à demi féodal, à demi révolu- 
tionnaire, a été mis en pratiqué, non pas timidement 
comme aujourd'hui, mais d'une façon éclatante : quel 
jugement en portera . l'histoire ? Le jugement qu'elle 
porte sur le baron de Stein : esprit vigoureux et chimé- 
rique, intelligence supérieure à laquelle la sagacité a 
fait défaut, cœur généreux, mais incapable de se domp- 
ter, ce qu'il a produit après vingt ans d'efforts peut se 
résumer en deux mots : d'immenses travaux accomplis, 
des talents du premier ordre dépensés avec un prodigue 
enthousiasme, et finalement une influence funeste. 

Octobre 1852. 
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Il y a un point qui m*a toujours frappé chez les maî- 
tres de la science historique en Allemagne. C'est à eux 
qu'appartient Thonneur d'avoir signalé avec précision, 
avec cordialité, l'union des races germanique et romane 
et la part qu'elles ont prise en commun à l'œuvre de la 
ci?ilisation moderne; d'où vient qu'ils aient ohstinément 
fermé les yeux aux menées souterraines ou aux écla* 
tantes entreprises de l'intasion moscovite ? 
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M. Lëopoid Ranke a contribué plus que personne à 
mettre en évidence la fraternité de ces races primili- 
vement ennemies, races du nord et races du sud, nations 
germaniques et nations néo-latines ; il les montre tou- 
jours divisées en apparence et toujours unies au fond 
par les mêmes intérêts, séparées par la guerre et les 
passions, et travaillant sans relâche à une même œuvre, 
en sorte que leurs guerres ne semblent autre chose que 
des guerres intestines, et que de l'antagonisme de ces 
forces résulte une harmonieuse unité. Celte unité, c'est 
le merveilleux faisceau des nations occidentales de l'Eu- 
rope, c'est ce monde libéral et chrétien qui a repoussé 
avec Charles-Martel l'invasion des Arabes, qui a dompté 
et transformé avec Charlemagne les dernières hordes 
germaines, qui a délié* chevaleresquement l'islamisme 
dans le glorieux mouvement des croisades, qui a arrêté 
et circonscrit l'invasion ottomane pendant une lutte 
de deux siècles, et qui, assuré désormais de son indé- 
pendance, a fondé chez lui cette monarchie tempérée, 
inconnue à la société orientale comme à Tantiquilé 
païenne, et produit, sous l'égide de la religion la plus 
spiritualiste qui fut jamais, une civilisation agrandie 
sans cesse par tous les miracles de la pensée. 

Tandis que les nations germaniques et romanes 
accomplissaient ces grandes choses, une autre race, éta- 
blie dans la partie orientale de TEurope , s'abstenait de 
prendre part aux luttes sanglantes ou aux conquêtes 
morales de nos pères. Une seule fois, auxui' et au xis^ 
siècle, lors des irruptions des Mongols qui causaient de 
si vives t»MTeurs à la mère de saint Louis, elle rendit 
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queU[ues services à l'Europe, mais elle avait une exis- 
tence trop indécise encore pour entrer avec réflexion 
dans la communauté des peuples occidentaux, et c'est 
seulement en se défendant elle-même qu'elle protégea 
la civilisation menacée. 11 est trop évident qu'il n'y a 
pas de comparaison possible entre les Russes du xiir 
siècle et les Francs de Charlemagne. Européenne par 
sa position géographique, cette race ne manifesta aucune 
des qualités viriles qui donnent aux peuples modernes 
une physionomie si distincte ; c'était un peuple du nord 
de l'Asie, avec toute la barbarie de l'Asie et du Nord. 
Bien loin qu'elle ait pris une pari féconde aux travaux 
de la civilisation, on peut dire que le développement de 
cette race nouvelle, à mesure qu'elle a grandi, a été 
comme une dernière invasion de barbares, non pas une 
invasion naïvement brutale à la façon des hordes ger- 
maniques du y^ siècle , mais une invasion d'autant plus 
redoutable qu'elle faisait des empininls aux pays civili- 
sés, et que, dissimulant ses desseins avec adresse, elle 
mettait sans cesse l'astuce au service de la violence. 

C'est depuis un siècle et demi que cette invasion d'un 
nouveau genre menace la société germanique et romane. 
Etrange spectacle ! il y a huit peuples, — quatre peuples 
germaniques, les Allemands, les Anglais, les Hollandais, 
les Scandinaves, et quatre peuples néo-latins, les Fran- 
çais, les Italiens, les Espagnols, les Portugais, — qui 
ont formé par un travail de dix siècles ce merveilleux 
ouvrage qu'on appelle la civilisation occidentale ; or, 
au commencement du xvii* siècle, la Russie, arrachée à 
ses ténèbres par le génie d'un homme supérieur, entre 



94 ALLEMAGNE ET RUSSIE. 

tout à coup au sein de ce monde qui s'est constitué sans 
elle^ et bientôt elle a l'ambition d'y régner en maîtresse. 
Elle arrive dans cette libre société romano«germaniqae 
avec ses principes d'autocratie politique et religieuse ; 
c'est le même antagonisme que produisait l'invasion 
jarabe du vni* siècle ou l'invasion ottomane du xv% 
c'est l'introduction en Europe de ce vieil esprit oriental 
contre lequel toute l'histoire de l'Occident est une pro- 
testation triomphante. D'où vient donc, encore une fois, 
que les peintres de la société germanique et romane 
n'aient jamais signalé avec effroi les progrès de l'invasion 
russe ? 

Lorsque M. Ranke résume en ses pages éloquentes 
le tableau de la civilisation, il jette à peine un coup 
d'œil sur la Russie et se contente de marquer la distance 
qui la sépare de nous : « L'Amérique, s'écrie-t-il, est 
comme un prolongement de TEurope occidentale, et 
et nous sommes plus près en vérité de New- York ou de 
Lima que de Kiev ou de Smolensk. » M. Schlosser com- 
pose une savante histoire du xvm" siècle, et dans cette 
histoire, tracée avec toute la mordante âpreté d'un libé- 
ralisme grondeur, il rencontre à chaque pas les armes 
et la diplomatie des tsars ; croyez-vous qu'il montrera 
l'envahissement continu de la Russie dans les affaires 
de l'Allemagne t Tout ce qui concerne les Russes est 
l'objet de son étude attentive, ce seul point excepté. 
Enfin tout récemment, dans son Inlroduction à l'his- 
toire du dix-neuvième siècle, M. Gervinus apprécie la 
part de chacun des peuples occidentaux à l'œuvre de la 
société européenne, et il indique la marche qu'il faut 
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suîfre, à son ayis, pour nasurer te triomphe de le liberté 
et du droit ; cooibien de périls à éviter ! combien de 
mauvaises inOuences à combattre ! M. Gervinus les 
signale avec verve et n'oublie que la Russie. Est-ce aveu- 
glement ? est-ce dédain ? est-ce confiance dans cet esprit 
germanique dont la mission providentielle, plus d'un 
écrivain enthousiaste Ta souvent proclamé, est d'ab- 
sorber peu à peu les peuples de l'Europe orientale ? Je 
sais bien que cette confiance a longtemps dominé les 
rapports de l'Allemagne avec les nations slaves, mais il 
parait difficile qu'un tel dédain soit de mise à l'heure 
qu'il ^t ; i-« déclarons-le nettement, c'est surtout ran- 
cune eoBtre la France. 

Exposés les premiers aux coups de l'ennemi, enve- 
loppés, enlacés à leurs frontières, et même, il faut bien 
le dire, secrètement envahis chez eux par une diplo- 
matie persévérante, les Allemands sont de tous les 
peuples de l'Europe celui qui s'aperçoit le moins des 
mines et des contre-mines que la Russie a établies déjà 
au cœur de ses provinces. Pour les empêcher de voir le 
péril qui grandit sur les bords de la Baltique et du Da- 
nube, on leur a persuadé que le grand péril était de 
lautre côté du Rhin ; pour qu'ils n'eussent pas le loisir 
de songer aux intérêts présents, on a entretenu avec soin 
chez ces imaginations débonnaires des haines et des 
rancunes surannées. Écoutez comme ils réclament l'Al- 
sace et la Lorraine, françaises depuis des siècles par le 
cœur et l'esprit, tandis que la Livonie, TEsthonie, la 
Cottrlande, toujours allemandes par le langage, par les 
traditions, par la culture intellectuelle et morale, n'exci- 
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lent en leurs âmes ni sympathies ni regrets ! Voyez 
comme ils sont défiants pour tout ce qui leur vient du 
peuple de 89 ! Et pendant ce temps-là la propagande russe 
va s'accroissant toujours : ce sont des princesses russes 
qui portent l'esprit de leur pays dans toutes les cours 
de TAllemagne; ce sont des officiers autrichiens ou 
prussiens qui reçoivent des titres, souvent même des 
gratifications du tsar : c'est un parti moscovite qui s'or- 
ganise dans cliaque ville ; c*est une police infatigable, 
prise en haut^ en bas, au milieu de la société, qui a la 
double mission de transformer l'Allemagne et d'avertir 
l'autorité russe ; ce sont enfin des journaux considé- 
rables, de graves organes de l'opinion, imprimés en 
Autriche, en Prusse, en Bavière, sur les bords du Rhin, 
et dont l'inspiration vient chaque matin de Saint-Péters- 
bourg. Toutes les fois que l'Allemagne ouvre les yeux, 
elle en pousse un cri d'indignation ; mais le plus sou- 
vent, hélas ! le fantôme de 1813 est là, obsédant son 
esprit depuis un tiers de siècle, et cette préoccupation 
irritante du passé lui cache le présent et l'avenir. 

Voici pourtant plusieurs livres récemment publiés 
qui dénoncent avec assez de résolution et de netteté ces 
rapports de la Russie et de l'Allemagne. Tandis que 
l'Autriche et la Prusse, et avec elles les petits États 
allemands, s'obstinent dans leur neutralité, ce réveil 
de l'opinion mérite d'être signalé avec intérêt. Ici un 
médecin connu par d'utiles travaux de statistique et 
d'histoire contemporaine, M. Wilhelm Stricker, étudie 
les relations de l'Allemagne et de la Russie depuis huit 
siècles et les influences si diverses qu'elles ont exercées 
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hme sur Tautrc ; I.^, un écrivain qui ne dit pas son nom 
public sous ce titre : la Ilume et le temps présent, un 
livre plein de fails, plein de recherches curieuses et aussi 
impartialement pensé que noblement écrit. M. Wolfgang 
Mcnzel, si célèbre naguère par sa haine de la France, a 
fini par comprendre de quel côté était le véritable en- 
nemi des nations germaniques, et il adresse un cloquent 
appel à la Prusse pour lui marquer sa place parmi les 
puissances libérales. D'autres publicistes,' en des bro- 
chures vraiment patriotiques, celui-ci donnant une 
Uéponse allemande àlaq uestion d' Orient, celu i -là sign a- 
laiit avec chaleur le danger de l'Europe orientale, mêlent 
leurs voix à ce concert de sentiments généreux. Et si 
tant de nobles écrits ne suffisent pas à éclairer la con- 
science de l'Allemagne, écoutez un des chefs de la jeune 
école hégélienne. M. Stirner, il y a quelques années , 
poussait un cri de joie sinistre en songeant à la mort 
prochaine de l'Allemagne ; aujourd'hui M. Bruno Bauer, 
dans un livre qu'il intitule V Esprit allemand et V Esprit 
russe, appelle et prophétise le nivellement de l'Europe 
entière sous le joug moscovite, préparation nécessaire, 
s'écrie le démagogue, au triomphe définitif du socia- 
lisme athée. Tous ces ouvrages, il est vrai (je ne parle 
plus de M. Bruno Bauer ), ne répondent pas encore à 
«'G que nous demandions tout à l'heure ; nous n'y trou- 
vons que par fragments ce tableau des relations de l'Al- 
lemagne et de la Bussie, dont l'étude servirait si bien à 
dessiller les yeux de nos voisins. Le travail de M. Wil- 
Iielm Stricker, spécialement consacré à ce sujet, promet 
beaucoup plus qu'il ne donne. Réunissons toutefois ces 

o** 
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documents épars, complétons ce qui leur manque, et 
en attendant qu'un des maîtres de la science germanique, 
en attendant qu*un Léopold Ranke, un Schlosser^ un 
Dahlmann, un Gervinus veuille bien consacrer son ta- 
lent et ses Teilles au débrouillement de cette confuse 
histoire, essayons de tracer, dans une rapide esquisse, 
ce que nous n'avons pas craint d'appeler l'invasion mos- 
covite au sein de l'Allemagne. 

I. 

LES ALLEMANDS EN RUSSIE. 

I. 

Les rapports de l'Allemagne et de la Russie datent 
des premiers temps du moyen âge. Les tribus qui de- 
vaient former plus tard la nation russe n'avaient en- 
core qu'une physionomie incertaine ; quelques milliers 
d'hommes se groupaient autour d'un chef et luttaient 
péniblement contre les peuplades voisines : c'est alors 
que les Germains pénétrèrent chez ces sauvages, comme 
les squatters des États-Unis chez les Indiens de l'Amé- 
rique. Si l'on remonte aux jours lointains où commence 
à se débrouiller le peuple russe, on voit que les premiers 
éléments de culture morale lui vinrent des nations alle- 
mandes. Bien avant que les Grecs du Bas-Empire leur 
eussent porté cette civilisation corrompue qui se mêla 
de bonne heure, surtout dans les colonies du Dnieper 
et de la Mer-Noire, à une barbarie grossière, les Aile- 
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mands y avaient porté l'exemple du travail et les mâles 
vertus de leur pays. 11 n'est pas nécessaire de remarquer, 
comme nos voisins le font souvent avec un singulier 
orgueil de race, que les Goths, dès le ii" siècle de notre 
ère, étaient les maîtres dans le pays des Russes, tandis 
que ceux-ci inquiétaient par de continuels brigandages 
la civilisation de l'Asie Mineure. Un fait plus significatif, 
puisqu'il semble bien prouvé aujourd'hui, c'est que 
vers le temps où se constituent' tous les peuples mo- 
dernes, dans la seconde moitié du ix' siècle, les fonda- 
teurs de la première dynastie des grands-ducs n*étaient 
pas de sang moscovite. On a répété longtemps, sur la foi 
des historiens nationaux, que les deux frères Rurik 
étaient des princes varègues ; on sait aujourd'hui, d'a- 
près des recherches plus précises^ que ces Varègues 
étaient de hardis aventuriers normands ou frisons, et 
que la race germanique a le droit de les revendiquer. 

C'est donc l'Allemagne qui, instinctivement d'abord 
et bientôt avec un plan réfléchi et une généreuse ambi- 
tion, entra dans la Russie pour la civiliser. En 1158, 
des marchands de Brème, faisant voile vers la Suède, 
sont jetés sur les côtes de la Livonie ; ils s'y arrêtent, y 
construisent une ville qu'ils appellent Riga et établissent 
des relations de commerce avec les indigènes au nom 
de la ligue hanséatlque. L'église vient en aide à ces paci- 
fiques conquérants ; les héritiers de ces moines irlan- 
dais qui, cinq siècles auparavant, avaient porté le chris- 
tianisme aux Germams, accompagnent les marchands 
de la hanse chez ces peuplades sauvages. Le premier 
ecclésiastique de la colonie, un moine augustin nommé 



100 ALLivSlAGNË ET RUSSIE. 

Meiuiiard, élève une église et un couvent et commence 
la conversion des Livouiens. Dès que ces faits sont con- 
nus, Tévèché de Livonie, établi aussitôt par le pape 
Alexandre III, est confié au courageux moine, et le troi- 
sième évêque, Albrecht, institue en 1301, à Texemple 
des johannites et des templiers. Tordre des clievaliers 
du Christ ou des chevaliers porte-glaives pour la con- 
quête de la Livonie. 

A la mort d' Albrecht, l'administration du pays passe 
de révêque de Riga aux chefs des chevaliers du Christ. 
Malgré de longues dissensions intestines entre Tévcque 
et les chevaliers, le gouvernement de l'ordre fut glorieux, 
et la Livonie fut bientôt soumise tout entière avec une 
partie de TEsthonie et de la Courlande. Pendant deux 
siècles de luttes contre la Russie, les chevaliers eurent 
à essuyer parfois de sanglantes défaites, mais ils res- 
tèrent toujours maîtres de la ville de Riga ainsi que des 
pays qu'elle commande^ et même dans la terrible insur- 
rection des paysans lettes et esthoniens au xv« siècle, 
insurrection provoquée et soutenue par les Russes, au- 
cune des forteresses élevées par les Allemands en Li- 
vonie ne courut de sérieux dangers. L'époque brillante de 
Tordre» c'est le règne de Walther de Plettenberg qui gou- 
verna le pays de 1493 à 1535. Les provinces baltiques 
formaient alors comme un petit royaume. Waltber eut 
l'ambition de fonder une dynastie ; il ne réussit qu'à se 
faire nommer prince de Tempire d'Allemagne ; mais il 
était maître en réalité d'un État prospère et puissant, 
et quand le protestantisme vint recueillir en Livonie et 
en Courlande Théritage glorieux des catholiques, TAUe- 
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magne semblait dignement représentée à ces avant- 
postes de la civilisation contre la barbarie. 

Malheureusement, tandis que les Russes tenaient 
toujours les yeux fixés sur la Livonie, FEsthonie et la 
Courlande, les Allemands avaient à se défendre contre 
l'ambition des princes Scandinaves. Le xvi^* et le xvii« 
siècle sont remplis par des guerres sans fin où la Polo- 
gne, le Danemark et la Suède se disputent comme une 
proie ces provinces baltiques^ fécondées par le sang et 
les sueurs de TAUemagne. Si les successeurs de Walther 
de Piettenberg demandent du secours à la mère-patrie, 
l'empereur leur fait répondre de se mettre sous la pro- 
tection des Russes. Il y avait longtemps que la Livonie 
était passée des ducs allemands aux rois de Danemark, 
et des rois de Danemark aux rois de Suède, lorsque 
Pierre le Grand, après la victoire de Pultava, en fit une 
province de son empire. 

L'histoire de la Livonie nous offre, en un tableau res- 
treint, l'histoire même des relations de l'Allemagne avec 
fempire des tsars. Les Allemands s'avancent avec intré- 
pidité dans ces contrées incultes, ils y portent la religion, 
les lumières, le commerce, tous les éléments d'une civi- 
lisation meilleure : ils se flattent de soumettre à l'in- 
fluence germanique ces races, disent-ils, moins nobles 
et moins heureusement douées ; mais bientôt cet esprit 
d'une propagande civilisatrice va s'éteignant de siècle 
en siècle, des pensées égoïstes succèdent aux ambitions 
généreuses, la politique indécise de l'Allemagne con- 
tribue elle-même à ce résultat par un lâche abandon 
de ses enfants, et ces hardis pionniers qui devaient 
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conquérir la Russie à la patrie allemande finissent par 
courber la tête sans trop de peine sous le joug des Mos- 
covites. 

Cette mission que s'étaient donnée pendant plusieurs 
siècles les chevaliers porte-glaives, une armée de négo- 
ciants intrépides la poursuivit aussi vers le même temps 
dans des proportions plus grandes encore et jusqu'en 
des contrées plus lointaines. Rien de plus curieux que 
les rapports de la ligue hanséatique avec les peuplades 
de la Russie. On ne sait pas exactement à queUe époque 
cette libre et puissante association pénétra dans les 
provinces moscovites ; ce qui est certain, c'est que dès 
le xn* siècle elle avait des comptoirs, ou, comme on 
disait, des factoreries, bien au delà de la Livonie et de 
la Courlande. Établis à Pezlov, à Novogorod^ et de là 
enlaçant dans le réseau de leur activité un grand nombns 
de villes russes, les marchands hanséatiques semblaient 
camper au mlUeu de ces barbares comme une expédi- 
tion conquérante. 

Ce n'était pas assez d'installer leur commerce dans le 
pays^ il fallait se défendre sans cesse contre la brutalité 
ou la ruse. Les règlements de la ligue, dans ces postes 
périlleux, avaient tout à la fois quelque chose de mili- 
taire et de monacal. Chaque soir, les églises, les comp- 
toirs, les fabriques, devaient être fermés à une heure 
fixe. De sévères amendes, la prison, souvent même h 
peine de mort, étaient prononcées contre les délinquants 
par un tribunal inflexible. L'hôtel de la hanse, espèce 
d'entrepôt et de maison commune, avec une église cons- 
truite souvent dans l'intérieur de l'enceinte, était gou- 
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rernë comme une forteresse. Les acheteurs russes n'y 
pouvaient entrer que le jour, et dès le coucher du soleil 
d'énormes chiens lâchés dans les cours aidaient les sen« 
tinelles à faire honne garde. Le pouvoir de la ligue était 
immense. Si elle avait réussi à dominer les pays scan* 
dinaves malgré la concurrence de la Hollande et de 
l'Angleterre, il lui était facile de faire la loi sur ces 
marchés lointains où elle ne trouvait pas de rivaux. 
Quand les villes russes refusaient aux marchands han- 
séalîques les privilèges qu'ils réclamaient, le conseil de 
la ligue déclarait villes et provinces en interdit : il était 
défenda à tous les agents de la communauté de rien 
vendre aux Moscovites. Grâce à cette politique hautaine 
et à cette vigilance de toutes les heures, la ligue han- 
séatique avait transformé déjà une partie de la Russie 
occidentale. Novogorod la grande^ l'une des plus vieilles 
cités russes et la plus considérable qu'il y eût alors, n'é- 
tait pas seulement le centre de ses opérations, elle était 
devenue, sous l'influence des marchands de Brème et de 
Lubeck, une sorte d'État libre pareil à certaines com- 
munes d'Allemagne et de France. Surtout comment ne 
pas se rappeler ici les villes italiennes du moyen âge? 
Quand les grands -ducs de Russie, en ces lointaines 
années, quittèrent la résidence de Kiev pour s'établir i 
Novogorod, ils n'étaient en réalité que des capitani del 
popolo au milieu d'une république de marchands. 

Cette situation singulière se prolongea jusqu'à la fin 
du XV* siècle. C'était le moment où Ivan le Terrible 
rassemblait énergiquement toutes les forces de la Russie 
aûn de l'alTranchir du joug des Tar tares : il résolut 
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d*enlever à Novogorod son existence indépendante, et 
bientôt en effet, après avoir pam disposé d'abord à 
laisser aux habitants leurs anciennes franchises, rappelé 
dans la ville par les dissensions intestines qui la trou- 
blaient, il profita de la circonstance pour achever sa 
conquête. Les vieilles mœurs cependant conservaient 
toujours beaucoup de force , les anciens maîtres du pays, 
ces boyards à demi civilisés et ces chefs hanséatiques si 
fiers de leurs trésors et de leurs privilèges , n'avaient 
pas perdu tout leur prestige. Ivan fit transporteries 
principaux citoyens, négociants ou boyards, sur les 
'points les plus éloignés de son empire, tandis que des 
marchands de Moscou et des boyards plus dociles ve- 
naient prendre à Novogorod la place des exilés. C'est là, 
comme on sait, un procédé de la politique russe qui ne 
se trouve pas seulement dans les sombres annales d'I?an 
le Terrible. 

Une si cruelle atteinte au pouvoir de la ligue ne suf- 
fisait pas encore à Ivan ; cette influence libérale était 
debout à ses portes, il la poursuivit avec rage au sein 
même de la Livonie. Des Russes de Riga et de Revel 
ayant été condamnés à mort, selon l'usage allemand du 
moyen âge, pour de hideuses débauches contre nature, 
le tsar vit là une occasion toute naturelle d'accomplir 
son dessein. Il somma le chef de Tordre de lui livrer les 
magistrats, n'attendant qu'un refus pour envahir le 
pays. La fière attitude des Livoniens le fit reculer. « Les 
criminels ont été justement châtiés, lui fut-il répondu, 
et si le tsar faisait chez nous ce qu'ils ont fait, le tsar 
serait traité comme eux. » Irrité de ne pouvoir frapper 
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ses ennemis à Riga, le tsor avait la ressource de se 
venger sur les Allemands de Novogorod. Il ne se priva 
pas de ce plaisir. Tous les agents de la ligue qui n'a- 
vaient pas eu le temps de prendre la fuite furent jetés 
dans les cachots ; la vieille clocbe de bronze, symbole 
de la liberté communale, fut transportée à Moscou, et les 
marchandises^ les richesses, les papiers de cette grande 
factorerie de Novogorod, qui avait joué un rôle si con- 
sidérable dans rhistoire de la Russie, devinrent la proie 
du despote. 



II. 



Le gouvernement des chevaliers porte-glaives et les 
expéditions de la ligue hanséatique sont les épisodes les 
plus brillants de cette histoire des Allemands en Russie. 
Ici du moins les hommes ont une mission virile ; ils agis- 
sent, ils luttent, ils souffrent pour des intérêts généraux. 
Soit qu'ils soumettent les provinces baltiques, soit qu'ils 
deviennent par le commerce les instituteurs des ha rbares, 
ils sont les ouvriers de la civilisation, et V Allemagne 
peut citer avec orgueil ce fragment de ses annales. 
Combien ce tableau va changer ! Si nous cherchons 
après le xvi® siècle ce que font les Allemands chez les 
Russes, nous ne rencontrons plus que des efforts isolés, 
des incidents bizarres et sans portée sérieuse, ou bien, 
spectacle plus triste encore, ce sont des aventuriers 
égoïstes qui, sans souci de la patrie qu'ils ont quittée, 
sans souci d'un rôle utile à remplir et d'une action fé» 
conde à exercer, vont se jeter éperdûment dans les in* 
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trigues de cour et semblent augmenter à plaisir la bar- 
barie voluptueuse et cruelle dont ils savent bien qu'ils 
tireront avantage. 

On répète toujours que Pierre le Grand conçut le pre- 
mier la pensée de transformer son empire avec Taide de 
savants étrangers : c'est ce puissant génie, sans aucun 
doute, qui mit la Russie en communication directe avec 
les Etats européens et lui traça une route et un but ; mais 
un siècle avant lui des savants, des théologiens, des mé- 
decins, des architectes, des ingénieurs d'Allemagne, 
tantôt attirés par les tsars, tantôt séduits par de vagues 
.espérances, étaient allés chercher fortune chez les 
Russes. A l'époque où le tsar Pierre ne s'était pas en- 
core bâti sa capitale au bord de la Neva, Novogorod et 
Moscou avaient été tour à tour la résidence des souve- 
rains, et toutes les deux comptaient une nombreuse po- 
pulation allemande. Au xvi* et au xvn' siècle, il y 
avait à Moscou plusieurs milliers de calvinistes et de 
luthériens. Le célèbre voyageur allemand Adam Oléa- 
rius, qui visita Moscou en 1654 et en 1659 avec l'am-' 
bassade du duc de Holstein-Gottorp, donne là dessus de 
très-curieux détails. Toutes les professions qui exigeaient 
quelque science^ tout ce qui supposait de l'art et de 
l'industrie^ c'était le domaine exclusif des Allemands. 
Le médecin du tsar était un docteur de Thuringe, 
nommé Hartmann Grammann. Ces médecins étaient en 
général très-largement rétribués, mais le danger était 
proportionné au gain, car selon l'usage de certains 
peuples orientaux^ le médecin en Russie était respon- 
sable du résultat de ses soins. M. Wilhelm Stricker rap- 
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porte la siogulière histoire d*un pauvre étucliatit de 
rAllemagne du nord à qui le tsar Boris Goduuof avait 
conféré lui-même ia dignité doctorale. Le médecin de 
Boris GodunoMui demandait Fautorisation d*aller pas- 
ser quelque temps dans une université allemande pour 
y obtenir son diplôme ; le tsar se fit expliquer ce que 
c'était qu'un diplôme de docteur, et aussitôt il écrivit 
de sa main, en Fiionneur de l'homme qui Favaii guéri 
de la goutte^ toute une magnifique pancarte deux fois 
grande comme les parchemins universitaires. Le con- 
sciencieux Allemand dut se contenter de ce titre. Cela 
n'empêcha pas que, la goutte étant revenue, le docteur 
impérial ne fût exposé à de cruelles disgrâces. 

On voyait aussi heaucoup d'Allemands dans les em-« 
plois de la cour; c'étaient des interprètes, des ingénieurs 
et des officiers» ces derniers presque tous attachés à la 
religion grecque. La garde allemande du château impé- 
rial rendait souvent de grands services; en i647, une 
émeute provoquée par les exactions de Morosof, beau- 
frère du tsar Alexis Michelovitch, éclata à Moscou ; le 
palais de Morosof était livré au pillage^ le chancelier de 
Tempire, Nasaiî, venait de périr égorgé, et déjà, enve- 
loppés par l'insurrection victorieuse, les gardes russes 
du palais avaient abandonné leur poste ; si les Alle- 
mands n'eussent couvert le tsar de leurs corps, c'en 
était fait de sa vie. 

Ainsi 5 dès le xv« et le xvi* siècle, Moscou était un re- 
fuge ouvert, noii-seulement à ces étrangers plus savants 
ou plus indtfêtrieux qui pouvaient servir la politique 
des tsars, mais aussi à tous les aventuriers auda- 
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cieux qu'attirait respérance au sein d*un peuple inculte 
et d*un gouvernemeut d*itttrigues. L* Allemagne surtout 
en fournira de singuliers exemples. Un très-habile écri- 
vain que Gœthe comparait à Plutarque, M. Varnbagen 
d'Ënse, a consacré tout un volume de ses Monuments 
biographiques bi de bardis soldats de fortune qui sont 
allés chercher la puissance et la gloire loin de cette Al- 
lemagne trop paisible, ou leur activité ne pouvait se 
donner carrière ; le peintre du comte de Lippe, du maré- 
chal Scbulembourg et du roi Théodore aurait trouvé 
dans Thistoire de Russie des types plus expressifs en- 
core et de plus dramatiques destinées. Il semble que le 
règne de Pierre le Grand ait dû mettre tin à ces tenta- 
tives des Allemands, et que Torgueil russe, exalté par 
le génie du maître, ait dû essayer désormais à se suf- 
fire à hji-mème. Si Pierre le Grand s'était servi de la 
la science des éti^angers, il n'avait jamais souiTert qu*ils 
s'imposassent à lui^ et de même que, selon l'expression de 
Ruihière, il avait été le bourreau de ses peuples pour 
les civiliser, il avait été le protecteur des étrangers pour 
en faire les instruments de sa force et de sa domination. 
Ce fut lui pourtant qui, par l'exemple de quelques for- 
tunes extraordinaires dues à son seul caprice, attira 
bientôt en Russie des intrigants de toute espèce, les 
uns aussi vils que féroces, les autres rachetant du moins 
par l'éclat du génie leur barbare égolsme. 

On avait vu une servante, la femme d'un soldat Ji- 
vonien, la concubine d'un général, devenir la maitresse 
favorite du tsar, se faire épouser de son amant après 
Jui avoir donné deux filles, et lui succéder sur le trône ; 
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on aYtiit va un vil bouflbn séduire ce même prince par 
je ne sais quelle repartie spirituelle, et de bouffon de- 
venir général, prince, ministre, partager enfin Tadmi- 
nislration de Fempire sous Catherine l'^ et être sur le 
point de marier sa fille au petit-fils de Pierre le Grand. 
Comment ces étrangers, chez qui se trouvaient alors 
toutes les ressources militaires et tous les talents diplo- 
matiques de Tempire, n*auraient-ils pas été éblouis par 
ces provocations de la fortnne ? Les révolutions de pa- 
lais qui ensanglantent la Russie pendant le xviii* siècle 
ne sont pas, comme on Ta cru trop souvent, les convul- 
sions incohérentes du pouvoir despotique ; il y a un 
lien logique et lumineux à travers ces péripéties con- 
fuses, c*est la lutte du parti moscovite contre les aven- 
turiers de rAllemagne. 

Parmi les étrangers dont Pierre le Grand apprr'ciait 
le plus les services, il y avait un Westphalien nommé 
Ostermann. Fils d'un pasteur de campagne, le jeune 
Allemand étudiait & l'université dléna, lorsque, forcé 
(le fuir après une querelle de taverne où il avait ru le 
malheur de tuer un de ses camarades, il chercha un 
asile en Hollande. Un Hollandais célèbre, Tamiral Croys, 
qni commandait la flotte russe, eut occasion de connaître 
le jeime réfugié et le prit à son bord comme secrétaire. 
Vif, brave, intelligent, aussi distingué par ses talents de 
marin que par la souplesse de son esprit, il fut promp- 
tement remarqué de Pierre le Grand, qui le chargea de 
négociations importantes. Sa fortune s'accrut rapide- 
ment. Nommé baron et conseiller intime par Pierre !•% 
il fut élevé sous Catherine à la dignité de vice-chance- 
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lier de Tempire. Ostermana savait combien sa position 
était difficile auprès de ces favoris russes qui commen- 
çaient à détester Tinlluence des Allemands. Habile à 
s'effacer, il cachait aux yeux de tous son ambition et 
ses projets. Personne n'eût deviné sous ce prudent ad- 
ministrateur, uniquement occupé d'affaires de détail, 
l'aventurier hardi qui se proposait de gouverner à son 
gré les destinées de TEtat. 

Pendant le règne de Catherine , Menchikof fut pris à 
cette dissimulation si bien jouée, et lorsque Pierre II, 
ûis d'Alexis, eut remplacé sur le trône la femme de son 
grand-père, la réaction moscovite qui signala ce règne 
ne s'inquiéta pas d'Ostermann. Le vieil esprit russe 
avait reparu avec le lils du malheureux Alexis; la mère 
d'Alexis, l'impératrice Ëudoxie, première femme de 
Pierre le Grand, répudiée par lui et depuis longtemps 
retirée dans un couvent de Moscou, venait d'être rappelée 
solennellement à la cour ; le siège de l'État, transporté 
naguère à Saint-Pétersbourg, avait été rendu à Moscou. 
Une puissante famille, les Dolgorouki, les chefs les plus 
considérables de la vieille féodalité moscovite, condui- 
saient tout ce mouvement et^s'apprôtaient à rétablir 
l'anlique constitution, c'est-à-dire à transformer l'eui- 
pire absolu divan IV et de Pierre I" en un gouver- 
nement aristocratique. Menchikof, aventurier sans 
tradition et qui ne pouvait se montrer sympathique à 
l'enti'cprise des hardis boyards, avait été disgracié sout) 
leur influence et envoyé en Sibérie ; Pierre II, qui avait 
dû épouser la fille du tout-puissant ministre , avait 
rompu sesliançailles, et il allait épouser une Dolgorouki^ 
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qaand il fat emporté par la pelite-vérole« à peine âgé de 
quinze ans. Les .Dolgorouki s'étaient bien promis de 
façonner le jeune tsar à leurs idées Hs mirent à proAt 
sa mort comme ils eussent fait sa vie. Ils disposèrent 
de Tempire et dictèrent leurs conditions ; une nièce de 
Pierre le Grand, Anna Ivanovna, da«:hesse de Courlande, 
accepta l'offre des boyards et promit de soumettre toutes 
ses décisions à un conseil de nobles. 

Ostermann avait laissé s'accomplir ces immenses chan« 
gements saus paraître en remarquer la gravité. Le des- 
potisme d'un seul valait mieux cependant pour les cher- 
cheurs d'aventures qne le gouvernement des boyards : 
avec une aristocratie moscovite à la tête de FEtat, plus 
de place pour les étrangers, plus de ces caprices du 
maître si favorables au talent et à l'intrigue, plus de 
carrière ouverte à la supériorité de la science ou de la 
diplomatie; les vieilles haines nationales s'élevaient 
contre eux comme une barrière. Pour renverser Ijn- 
lluence des Dolgoroiiki, il fallait d'abord, et Ostermann 
oe s'y était pas trompé, qu'ils eussent accompli leur 
dessein. Une fois Anna Ivanovna montée sur le Irône, 
il ne fut pas difficile dé^ui faire regretter la puissance 
qu'elle avait livrée aux boyards. C'est là que se dévoila 
tout à coup l'efiTrayanie habileté d'Ostermann Organiser 
une émeute en faveur de la tsarine asservie, faire déchi- 
rer solennellement devant le peuple l'acte par lequel 
Anna Ivanovna avait renoncé à. une partie de ses privi- 
lèges, faire déporter en Sibérie les Dolgorouki terrifiés, 
ce fut l'œuvre de quelques jours. Ce coup d'État du 
despotisme appuyé par les acclamations du peuple, cette 
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rostntiralion du pouvoir absolu accomplie par un Alle- 
mand au lendemain même d*une réaction moscovite est 
certainement une des plus curieuses péripéties de Tbis- 
toire. 

Est-ce à dire que les étrangers seront désormais les 
maîtres? Les Allemands, représentés ici par Ostermann, 
et avec eux ces Européens de toutes les contrées qui 
remplissaient depuis Pierre le Grand les fonctions les 
plus considérables de Tempire, seront-ils assurés d'une 
influence absolue sous Anna Ivanovna, comme Meuclii- 
kof sous Catherine 1'*? Non, certes. Anna suit les tra- 
ditions de Pierre le Grand, c'esl-à-dire la véritable 
politique russe ; elle sent bien que les étrangei*s sont 
nécessaires à la Russie, et elle veut, par le supplice des 
Dolgorouki, habituer les Moscovites à voir les Allemands 
aux premiers postes de TEtat; mais elle sait aussi que 
ces étrangers ne seront jamais que des instruments, et 
que les Allemands surtout seraient à l'occasion plus 
russes que ses sujets. La suite des choses n*a que trop 
justifié ses prévisions; l'histoire du duc de Biren et du 
maréchal de Munich est la conclusion naturelle de This- 
toire d'Ostermann. 

Voilà encore d'illustres aventuriers, et l'un des deux 
était certainement un aventurier de génie ; mais bien 
qu'ils représentent le parti allemand à la cour de Russie, 
on ne peut pas dire que la politique et les intérêts de 
Tempire aient soufTert sou» leur administration. On sait 
que Biren était le fils d'un Courlandais de race alle- 
mande. Sorti des classes les plus humbles, il s'élève 
malgré tous les obstacles, et bientôt, par Taudace de son 
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esprit el de ses intrigues, il devient le fayori de celte 
duchesse de Courlandc que les Dolgorouki allaient appe- 
ler au trône. Les boycirds ne s* étaient pas défiés d'Os- 
Icrmann ; ils se défièrent de Biren, et il avait été expres- 
sément stipulé, lors de Télcction d'Anna, que la tsarine 
laisserait son favori à Mitau. Quand la tsarine eut secoué 
le joug des Dolgorouki, Biren entra à Saint-Pétersbourg 
comme le démon de la vengeance; le parti russe fut 
noyé dans le sang. Après Témente si bien dirigée par 
Ostermann, on s'était contenté de déporter les Dolgo- 
rouki dans les neiges de la Sibérie; quelques années 
plus lard, ils avaient obtenu de reparaître à la cour; 
Biren les fit arrêter de nouveau, et c'est alors qu'ils 
furent roués à Novogorod en 1759. C'était l'époque de 
la toute-puissance de Biren; ce petit-fils d'un palefre- 
nier que la noblesse courlandaise avait toujours repoussé 
avec injure, la tsarine Anna venait do le faire duc de 
Courlande, et, reconnu souverain par la Pologne, il était 
en même temps le maître des destinées de la Russie. 11 
pouvait gouverner de loin son duché; c'est à Saint- 
Pétersbourg qu'il résidait, épiant avec une rage inquiète 
les tentatives de l'aristocratie. Un an après la catastrophe 
des Dolgorouki, d'autres chefs éniinents de Tancienne 
féodalité moscovite, le ministre Volinsky, les comtes 
Pouschkine, Soimonof, Jeropkin, Chruschtschof et 
Suda, accusés d*avoir voulu mettre à mort tous les 
Allemands de l'empire, périrent aussi , les uns roués 
vifs, les autres décapités : plusieurs avaient eu la langue 
coupée, ou bien avaient subi la peine infamante du knout 
avant le dernier supplice. 
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Lorsque M"* de Staël, dans ses Dix années d'exil, 
fait une description si flatteuse de la Russie, elle est 
comme éblouie par le prestige de ces noms inaccoutu* 
mes qui transportent la pensée sur le seuil féerique do 
rOrient : « Tous ces noms de pays étrangers, s*éerie- 
t-elie, tous ces noms de nations qui ne sont presque plus 
européennes^ réveillent singulièrement Timagination. 
On se sent, en Russie, à la porte d*une autre terre... » 
Si tel était, au commencement de ce siècle, le prestige 
des noms orientaui pour une imagination rêveuse, com- 
bien plus vives devaient être sur de cupides aventuriers 
les séductions de cette autre ierre^ de cette terre incnite 
et féconde, de ce monde barbare et plein de trésors! 
Assurément Ostermann et Biren ne savaient pas analy- 
ser si bien leurs impressions, mais cet Orient européen 
avait un invincible attrait pour des hommes de celte 
trempe. C'est là qu'étaient les émotions du jeu le plus 
enivrant et le plus terrible ; c'est là qu'on avait sans 
cesse à combiner des tragédies sanglantes, et qu'il fal- 
lait, seulement pour éviter l'échafaud, mettre la main 
sur le trône. Le jour où le (ils du pasteur westplialien 
et le fils du palefrenier courlandais faisaient écarleler 
ces puissants Dolgorouki issus du sang même de Rurik, 
ils éprouvaient une de ces acres jouissances qui enchaî- 
nent à jamais l'ambitieux au sol du despotisme et le 
tuent comme un poison. 

Le maréchal de Munich , quelque distance qui le sé- 
pare d'Ostermann et de Biren, avait pris part plus d'une 
fois à cette politique sans pitié. Munich ne venait pas 
précisément de TAUemagne, mais il appartenait à la 



ALLEMAGNB'eT RUSSIE. 115 

race germanique, étant le (ils d*un olYicier danois, et 
par sa position dans l*enipire, comme par ses origines 
nationales, il représentait, au même titre que le West- 
phalien Ostermann et le Courlandais Biren, ce qu'on 
avait raison d^appeler le parti des Allemands. Excellent 
homme de guerre, intrépide soldat et général con- 
sommé, il justifiait sans doute par réclat du génie cette 
fortune extraordinaire qu'Ostermann devait surtout à 
la ruse et Biren à Tintrigue ; il n*en avait pas moins 
tous les traits de caractère qui distinguent Taventurier, 
une audace à qui tous les moyens étaient bons, un flair 
subtil et pénétrant pour suivre les traces de la for,tune, 
un égoisme allier qui a fait à quelques biographes Tillu» 
sien de la grandeur. 

M. Wilhelm Slricker, dans ses curieuses études, tout 
en repoussant avec horreur Tatroce conduite des aven- 
turiers, n'est pas fâché de raconter leur victoire, et 
quand il nous peint, ce sont ses expressions, — le trium- 
virat germanique en Russie, — il laisse percer çà et 
là une joie singulièrement naïve. Qu'ont-ils fait cepen- 
dant? Le maréchal de Munich avait hvBu porter une 
baine implacable au parti moscovite , il a travaillé plus 
que personne aux usurpations de la Russie ; après les 
noms de Pierre le Grand et de Catherine II, le nom de 
Munich doit briller en première ligne parmi ceux qui 
ont donné aux tsars un ascendant immense sur la poli- 
tique de l'Europe. Lorsque Catherine II commençait à 
démembrer l'empire turc, Munich lui avait déjà frayé la 
voie, et c'est sur les étapes de son armée qu'on aurait 
pu tracer l'inscription de Potemkin : « Route de Cons- 
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tautinople. » 11 avait créé rorganisation militaire de la 
Russie, comiQe Pierre le Grand avait créé sa marine. 
Les Russes peuvent être fiers de lui, les Allemands ne 
lui doivent rien. Sa connaissance même deTAUemagne, 
ses relations avec Marie-Thérèse et Frédéric II lui ser- 
virent à s'immiscer dans les affaires intérieures de TAu- 
triche et de la Prusse, et il est le premier qui ail 
accoutumé le gouvernement russe à cette idée d*un 
protectorat supérieur exercé sur les États germaniques. 
Ajoutez à cela que les trois aventuriers, unis pour 
abattre Taristocratie moscovite, luttaient sourdement 
les uns contre les autres, dès que le danger commun 
n'existait plus. De là, chez tous les trois, une ardente 
émulation à se montrer pins russe que les Russes^ tout 
en frappant à coups terribles sur les représentants de 
l'esprit national. M. Stricker est obligé de rappeler avec 
douleur que Munich déploya la rage d'un barbare en 
bombardant le port de Danlzig. L'égoïsme des aventu- 
riers était devenu féroce. On les vit même s'allier au 
parti ruFse afin de s'entre-détruirot La tsarine Anna 
Ivanovna, à l'heure de sa mort, avait brillamment pour- 
vu son favori ; elle avait donné la couronne à un enfant, 
à son petit-neveu Ivan VI, sous la régence de Biron. 
Le parti moscovite conspira bientôt contre le régent. 
Munich se mit résolument à la tète des conjurés ; il alla' 
lui-même arrêter le régent dans son lit, et donna la ré- 
gence à la princesse Anna, mère du tsar. Biren, conduit 
en Sibérie, laissait le pouvoir à son rival; mais, quelques 
mois après, cette révolution de palais, accomplie en 
quelques heures par le maréchal, ét«)it reproduite, 



ALLEMAtiM': ET llllSSIE. 117 

comme une contrefaçon fidèle, au proflt d'Elisabeth, 
une des deux filles de Pierre le Grand. La péaction mos- 
covite complétait son triomphe, et Munich, accompagne 
d'Ostermann, allait rejoindre Biren au fond de la Sibé- 
rie. Ainsi finit ce triumvirat allemand, dont l'influence 
avait été si funeste à TAIlemagne. 



m. 



L'avènement de la tsarine Elisabeth était donc une 
victoire du parti russe sur le parti germanique ; telle 
était cependant Tinfluencc persistante de la faction 
vaincue, que les représailles de la noblesse moscovite 
ne purent s'exercer aussi complètement que l'auraient 
désiré les vainqueurs. Elisabeth n'osa pousser les choses 
à bout. De complaisants historiens ont glorifié la clé- 
mence d'Elisabeth ; mais la souveraine qui a envoyé 
plus de 80,000 hommes en Sibérie, la Messalinc insa- 
tiable qui faisait donner le knout et couper la langue 
aux femmes dont la beauté pouvait éclipser la sienne, 
n'aurait pas hésité à satisfaire les vengeances desboyards, 
si elle y avait trouvé son intérêt. Elisabeth a bien pu, 
comme tous les voluptueux, s'abandonner en maintes 
occasions à cette mollesse indulgente que les flatteurs 
ont transformée en vertu ; il y a loin delà à cette magna- 
nime clémence qu'on a vantée chez elle. Quoique parve- 
nue au trône avec l'appui des passions moscovites, 
Elisabeth comprenait qu'elle ne devait pas être impi- 
toyable pour les Allemands. Ostermann et Munich, 
quelques jours après la révolution de 1741, montèrent 
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sur réchafaud où les Dolgorouki avaient été écartelës ; 
mais au momenl où le bourreau s'approcliait pour déca- 
piter l'un et écarleler Tautre, on If ur lut la sentence de 
grâce qui les exilait en Sibérie. Ce qui arriva en celte 
circonstance se reproduisit pendant tout le règne d'Eli- 
sabeth. Écraser le parti allemand, mais ne permettre 
aucune de ces représailles sanglantes qui eussent relevé 
les espérances des boyards, telle fut la politique de la 
fille de Pierre le Grand. On pense bien que les vingt 
années de son règne (1741-1761 ) profilèrent peu à 
l'introduction des mœurs et des sciences européennes 
en Russie ; Tesprit allemand y avait toutefois des tradi- 
tions vivaces, et quand Tuniversiié de Moscou, la plus 
ancienne des universités russes ( celles de Courlande et 
deLivonie sont à part), fut instituée en 1755, les décrets 
qui Torganisèrent avaient pris pour modèles les grandes 
écoles de Gœttingue et de Kœnigsberg. 

C'est ici que se place un curieux épisode dans cette 
histoire de Tesprit allemand en Russie. Une troisième 
dynastie venait de monter sur le trône des tsars, et 
c'était une dynastie allemande. Je sais bien que les 
deux premières dynasties, celle des Rurik et celle des 
Romanof, se rattachent par les origines de leurs fonda- 
teurs à la race germanique ; mais les frères Rurik appar- 
tiennent à une époque confuse où les nations du nord 
de TËurope, Germains, Normands, Scandinaves, Varè- 
gués, étaient mal circonscrites; et, bien que les ancêtres 
de Michel Féodorovitch fussent venus de rAllemagoe, il 
y avait longtemps qu'ils étaient sujets russes, quand le 
choix des boyards, après les agitations des faux Démé- 
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trios, appela au trône ee jeune homme demeuré en 
dehors des guerres civiles et sans lien avec les factions. 
Cette fois, au contraire, c'était bien un prince allemand; 
c'était le fils d un duc d'Allemagne, tout pénétré de 
Tesprit, des moeurs, des institutions de son pays, qui 
allait inaugurer la troisième dynastie des tsars. Le 
prince dont je parle était le duc Charles- Pierre- Ulric 
de Holstein-Gottorp, dont le père, Charles-Frédéric, 
dépouillé d'une partie de ses États, à la suite des guerres 
de la Suède et de la Russie, avait cru se dédommager 
en épousant une fille du tsar victorieux. Le jeune duc 
était donc par sa mère le petit-fils de Pierre le Grand, 
le cousin de Pierre II, qui avait succédé è Catherine, et 
le neveu de la tsarine Elisabeth ; mais il était en même 
temps par son père le neveu du roi de Suède Charles XIT, 
il était avant tout prince de l'empire d'Allemagne, et, 
malgré les liens qui l'unissaient aux tsars, il manifes- 
tait une aversion profonde pour la Russie et l'esprit 
russe. Il avait quatorze ans à peine, quand sa tante 
Elisabeth Tappela auprès d'elle et le désigna comme 
héritier au trône; déjà cependant ses prédilections et 
ses antipathies s'étaient déclarées avec une singulière 
franchise. C'était le temps où Frédéric II montait sur 
le trône de Prusse et étonnait l'Europe pai l'éciat de 
ses talents militaires. Frédéric II n'avait pas de plus 
fervent admirateur que le futur héritier d'Elisabeth. 
Pendant les vin^ années du règne d'Elis.'ibeth, le duc 
de Holslein-Gottorp, indiflerent ou hostile à tout ce 
qui se passait en Russie, avait les yeux tournés vers la 
Prusse ; il s'inspirait de l'exemple de Frédéric II, il se 
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réjouissait de ses victoires aussi vivement qu'il sympa- 
thisait à ses malheurs, et Ton sait que Frédéric allait 
être écrasé en 1761^ quand Fa^énement du duc de 
IIolstein-Gottorp au trône de Russie changea subite- 
ment les alliances et sauva le glorieux capitaine. 

Le règne de Pierre III, si étrangement défiguré par 
tous les courtisans de Catherine II, qui rivaUsaient de 
bassesse en calomniant sa victime, est certainement 
une des périodes les plus intéressantes et les plus 
nobles de Thistoire de Russie. C'est celle du moins où 
rinfluence germanique déploie tout ce qu'elle a de bien- 
faisant. Point de violences, comme sous la régence de 
Biren et Tadministration d'Ostermann ; point de triom- 
phes ensanglantés ni de représailles hideuses ; Pierre 111 
rappelle de son plein gré les proscrits d*Élisabeth, le 
maréchal de Munich et le duc de Biren (Ostermann 
était mort en Sibérie), mais en même temps il veut 
rendre à la vieille aristocratie nationale l'indépendance 
qui lui avait jadis appartenu. 

Ce fut un touchant spectacle. Le vieux Munich re- 
vint à Saint-Pétersbourg après vingt années d'exil dans 
les neiges; il avait près de quatre-vingts ans. Cette 
longue captivité semblait avoir transformé l'intrépide 
capitaine. Résigné à son malheur, il avait ti^ouyé de 
précieuses consolations dans les pratiques d'une piété 
sincère . L'esprit russe s'était comme dissipé chez lui; 
la nature allemande reprenait ses droits, et cette âme, 
ulcérée par l'ambition et l'intrigue, retrouvait des tré- 
sors de douceur et de bonhomie. Il vivait comme un 
frère niorave dans ces solitudes désolées, assistant 
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chaque jour au service divin et composant des hymnes 
à la louange du Sauveur. On rapporte qu1l était oc- 
cupé, selon son habitude quotidienne, à réciter des 
prières avec sa femme, quand il reçut le décret du tsar 
qui lui rendait sa liberté. Il resta à genoux, acheva ses 
pieux exercices; puis les deux époux^ se jetant dans 
les bras Tun de lautre avec des torrents de larme;», 
adressèrent à haute voix d'ardentes actions de grâces à 
la divine miséricorde. Son voyage de Sibérie à Saint- 
Pétersbourg fut une espèce de triomphe. Dans chaque 
ville et dans chaque village, les soldats qui avaient 
combattu avec lui contre les Turcs venaient saluer leur 
vieux général. 

Pierre 111 l'accueillit avec bonté, il lui fit don d'une 
époe d'honneur et lui restitua quelques-unes de ses 
hautes fonctions administratives; mais Munich retrou- 
vait à la cour des souvenirs trop irritants, et ses an- 
ciennes passions se réveillèrent. Pierre 111 essaya vai- 
nement de le réconcilier avec Biren. Malgré la résigna- 
tion dont il avait donné de si nobles preuves, malgré 
les religieuses ferveurs que l'infortune avait dévelop- 
pées dans son âme, on voyait souvent reparaître l'am- 
bition altière et les despotiques allures de l'aventurier. 
Lorsque Pierre lll, après un règne trop court, fut 
renversé du trône par le hardi coup de main de sa 
femme Catherine 11, Munich resta fidèle, un des der- 
niers, à Fempereur fugitif : il voulait mouler sur un 
navire avec son bienfaiteur, aborder en Prusse, ras- 
sembler des partisans, soulever des provinces, marcher 
sur Saint-Pétersbourg avec une armée de cent mille 
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hommes, et si Pierre III avait eu assez de courage poar 
adopter ce projet, il parait assez probable que la réfo- 
lution de 1 762 aurait été rapidement étouffée. Pierre IH 
courbe la tète devant Taudace de Timpératrice, et Mu- 
nich, le lendemain, va offrir son épée à Catherine IL 
Il s*avilira même jusqu'aux plus basses flatteries ; ou* 
bliant que Catherine a fait périr le tsar à qui il doit là 
délivrance, il ne craindra pas de rappeler ladéêisêim 
la justice. C'était le moment où Catherine rântégitt^ 
Biren dans son duché de Courinnde. Les deux rivaoc ^ 
dont la dramatique histoire est l'image la plus expres- 
sive de Tesprit allemand en Russie, allaient mourir 
quelques années après, Munich en 1 767, Biren en 177* 
âgés tous deux de plus de quatre-vingts ans. 



IV. 



La grande habileté de Catherine II fut d'employé ^ 
les généraux et diplomates allemands, tout en laissan ^ 
aux vieux Russes {AH-Russen) l'apparence de la fa?eu^ 
et du pouvoir. On sait que Catherine II était AHe-^ 
mande. Fille d'un prince d*Anhalt-Zerbst, elle avait 
été mariée par Frédéric le Grand lui-même au duc de 
Holstein-Gottorp, qui devait devenir le tsar Pierre III, 
et que Catherine renversa à Taide du, parti moscovite. 
Elle travailla toute sa vie à apparaître aux yeux de ses 
peuples comme le type le phis complet de l'esprit 
russe. Oui aurait pu se souvenir que Catherine était 
Allemande? Son frère, le duc d'Anbalt^ ne fut jamais 
admis à sa cour ; les chefs moscovites entouraient seuls 
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son trône, et ses amants même étaient choisis parmi 

cette aristocratie nationale. Les Orlof, les Teplof, les 

Potemkin, les Suvarof, les Rumjankof, occupaient les 

ipostes supérieurs de Tarmée et de Tnâministration ci- 

^le. Catherine cependant savait bien que ses fonction- 

Baires allemands étaient ceux qui rendraient le plus de 

serrieesà TÉtat : les Orlof étaient euTironnés de lieu- 

; • tenants étrangers qui menaient à bien les projets de 

^ rimpératrice sans leur enlever Tbonneur du succès, et 

c*e6t ainsi que deux Allemands^ le générai Bauer et le 

diplomate Assebourg, remportaient des triomphes qui 

oe ré?eillaient plus left haines de race. Pour introduire 

Télémeut germanique en Russie,* Pierre le Grand avait 

brisé toutes les résistances : regorgement des strélitz 

^t le supplice même de son fils disaient assez clairement 

• 

JQ^u*où irait son implacable volonté; Catherine II avait 
niarché au même but, mais par des voies tortueuses, et 
^ligée, en qualité de princesse allemande, de dissi- 
niuler sa politique, elle s'était appliquée à relever l'or- 
S^ieil moscovite sans cesser de mettre à profit la science 
^^ le talent des étrangers. Comment s'étonner que la 
princesse d*Anhalt-Zerbst^ la femme du duc de Holstein- 
Gottorp, soit devenue, aux yeux de la Russie enivrée, 
'e plus grand et le plus glorieux des vrais chefs natio- 
naux? 

A dater du règne de Catherine II, on chercherait en 
vain le parti germanique aux premiers rangs de la 
scène. Si les Pusses et les Allemands continuent encore 
à rivaliser dans Tombre, leurs luttes ne produisent plus 
de ces catastrophes comme celles dont nous venons de 
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parler, et bientôt les deux factions se fondent Func 
dans Tautre et disparaissent Lorsque Paul 1", après 
son alliance avec le premier consul, l'ut étranglé par 
des conspirateurs, c'était là une de ces tragédies san- 
glantes telles qu'il y en aura toujours dans les gouver- 
nements despotiques, ce n'était pas une révolution in- 
térieure au profit d'un parti. La politique européenne 
n'y fut pas étrangère, et il est probable que les agents 
de l'Angleterre contribuèrent à la chute du tsar, de 
même que le marquis de La Chétardie, en 1741, avait 
pris part, dans l'intérêt de la France, à la révolution 
qui porta Elisabeth sur le trône ; mais les diplomates, 
quels qu'ils soient, dont la terrible nuit du 23 mars 1801 
favorisait les plans, ne trouvèrent pas à exploiter contre 
le tsar Paul des passions allemandes ou moscovites, 
comme ils l'eussent pu un demi-siècle auparavant. On 
ne voit pas ici en présence les Biren et les Dolgorouki. 
Le chef de la conspiration était un Estbonien de race 
allemande, le comte Pahlen, directeur de la police de 
l'empire^ directeur général des piostes et commandant 
en chef des troupes de la capitale ; ses complices étaient 
indifféremment des Allemands ou des Russes. A côté 
du comte Benningsen, gentilhomme hanovrien qui s'é- 
tait distingué, sous Catherine II, dans les guerres contre 
la Pologne, à côté de Tolstoï, un des descendanU 
d'Ostermann, on citait de grands noms moscovites, les 
Uvarov, les Talizin, les Deporadovitch, et un aide de 
camp même de l'empereur, Aramazof. 

La même situation se reproduit sous le fils aine de 
Paul !«'. Alexandre, dans les premières années de sou 
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iaient pas si indifférents aux intérêts de leur patrie et si 
j oublieux de leur nationalité, on pourrait dire que les 
^ idées allemandes sont maîtresses de ce pays. Figurez- 
- TiMis ce que deviendrait l'empire russe avec cont trente 
-. dignitaires anglais! » Ces plaintes du publiciste don- 
nent le vrai tableau de la situation. Pierre le Grand et 
*a snccef seurs voulaient accoutumer les Russes à voir 
ks étrangers établis au même titre qu'eux dans Tem- 
pire; le résultat est atteint. Les Dolgorouki, qu'Oster- 
iBsnn et Biren faisaient écarteler il y a cent ans, ser- 
Teat aujourd'hui dans la diplomatie ou dans l'armée à 
^\é des descendants de Biren et d'Ostermann. On peut 
bien signaler deux directions opposées, deux esprits 
différents, qui se manifestent en maintes rencontres et 
qui semblent conserver la trace des anciennes luttes ; 
f l*esprit allemand, repréj^enté aujourd'hui par M. de 
Nesselrode, est plus humain, pins modéré, plus cir- 
conspect; l'esprit moscovite est animé d'un^» fiévreuse 
impatience, et c'est lui qui pousse souvent les tsars à 
ties entreprises insensées. Encore une fois, ce sont \k 
deux politiques différentes, ce ne sont plus deux partis 
fondés sur l'opposition des races. Il y a des Russes dans 
ce qu'on appelle aujourd'hui le parti allemand, comme 
il y a plus d'un Allemand dans le parti moscovite. 



V, 



Le seul point où l'influence allemande se soit conser- 
vée, c'est loin de la cour, loin de la scène politique et du 
théâtre des événements. Après les chevaliers de Livonie 
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et les marchands de la hanse, qui luttèrent au uom de 
TÂlleinagne pendant toute la période du moyen âge, 
nous avons vu les brillants aventuriers du monde 
moderne ne chercher en Russie que leur intérêt pro- 
pre^ et consacrer leurs talents, leurs lumières, leur 
ardent égoîsme, à la fortune des tsars. Il ne reste, pour 
compléter ce tableau, qu'à signaler le rôle des popula- 
tions agricoles. Il y a sur les bords du Volga, dans les 
anciennes provinces turques, en Bessarabie, en Crimée, 
plus loin encore, au sud et au nord du Caucase, bien 
des colonies de paysans prussiens ou souabes qui gai- 
dent iidèlemeut leur religion et leurs coutumes. Si Ton 
cherche aujourd'hui Tintluence germanique en Russie, 
c'est là seulement qu'elle se trouve, avec sa douceur et 
son action morale. 

Catherine II à peine montée sur le trône avait, par 
un manifeste célèbre, dispensé du service militaire tous 
les colons allemands qui viendraient s'établir en Russie. 
Pendant douze ans, de 1764 à 1776, des paysans de la 
Hesse, du Wurtemberg et de la Saxe répondirent à cet 
appela et vinrent successivement occuper les deux rives 
du Volga. Ils étaient distribués par groupes de famille, 
et leur nombre s'élevait d^abord à cent qualrc ; mais 
deux des communes delà rive gauche, Chaisol et Césars- 
feld, furent détruites peu de temps après par une- peu- 
plade tartare. Ces colonies primitives, accrues mais 
non multipliées, sont devenues d'importants établisse- 
ments agricoles, et forment aujourd'hui cent deux 
villages ou bourgs ayant chacun plus de mille habitants. 
En 1775, la population était de vingt-trois mille âmes à 
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peu près : elle dépassiiii le chiiïro de cent dix-sept mille 
en 1858. 

M. Haxthausen, qui dans son curieux tableau des 
classes agricoles en Russie a donné sur ces colonies des 
renseignements pleins d'intérêt, raconte qu'il a vu en 
1843 un des vétérans deTémigralion allemande. C'était 
un vieillard de quatre-vingt-six ans, membre de la colo- 
nie d'Orlovkoi. 11 était né à Berlin sous Frédéric le 
Grand. Son père avait été laquais du roi, et sa mère 
descendait des prolestants réfugiés en Prusse après la 
révocation de Tédit de Nantes. Il se rappelait encore 
avec une précision singulière tous les détails du voyage : 
triste et pénible voyage, terminé par des déceptions 
cruelles! Ils avaient descendu le Volga en 1764; à Kos- 
trova, les navires avaient été arrêtés par les glaces, et il 
avait fallu passer Tbiver sur ces bords inhospitaliers ; 
arrivés enfin au lieu de leur destination au printemps 
de 1765, ils n'avaient presque rien trouvé de ce qu'on 
leur avait promis. Pas de maisons, pas de chaumières, 
à peine quelques huttes misérables, et point de maté- 
riaux de construction. Les troupeaux, les étables, les 
semences, tout ce qu'on leur avait annoncé pour pre- 
mier établissement, ils ne le recevaient qu'en des pro- 
portions ridiculement insuffisantes. Les plaines qu'ils 
avaient à défricher étaient des steppes désertes, infes- 
tées par des hordes de Kalmoucks. Alors on vît se 
déployer le courage et l'industrieuse patience du colon 
allemand : les maisons s'élevaient , les steppes s'ou- 
vraient en sillons sous le soc de la charrue, et d\innée en 
année la culture étendait ses conquêtes. Les Kalmoucks 
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lieureuftemcat avaient été bientôt refoulés vers la fron- 
tière chinoise, mais des tribus plus sauvages encore, 
Kirghises et Baschkires, attirées par la prospérité crois^ 
santé des colons, étaient venues piller leurs récoltes, et 
la pioche et la faux avaient du se changer en armes de 
guerre. 

En 1765, le ministre russe à Dantzig proposa à un 
pasteur de la ville, nommé Ueinhold Forsler, de visiter 
les colonies allemandes du Volga. Forsler partit accom- 
pagné de son iils, et après avoir vu tout ce qui man- 
quait à ces braves gens, il écrivit un mémoire qu'il vint 
présentera Catherine II ; mais le consciencieux pasteur 
n'avait pas craint de signaler les exactions du gouver- 
neur de la province, son mémoire fut rejeté avec dédain, 
et c'est à peine si on lui permit de retourner à Dantzig. 
11 resta quelques années à Saint-Pétersbourg dans une 
sorte de captivité, obligé pour gagner sa vie de fournir 
des traductions à des libraires. Il fallut bien alors que 
les colons ne comptassent que sur eux-mêmes. Le tra- 
vail, l'économie, la confiance en Dieu et les bonnes 
mœurs firent plus pour ces honnêtes populations que 
n'eussent fait les faveurs de Catherine. 

Presque tous les voyageurs allemands en Russie ont 
donné de touchants tableaux de ces colonies du Volga. 
Le publicisle Erdraann, qui les visita eu 1815 après un 
séjour de cinq années chez les Russes, décrit en nobles 
termes les émotions dont il fut agité quand il retrouva 
sur les bords du Volga les mœurs et la langue de l'Aile* 
magne. « Je me croyais, dit-il, transporté par un pou- 
voir magique au sein même de ma patrie. Ni l'âoigne- 
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ment de la lerre natale, ni cette installation d'un demi- 
siéde au milieu de peuplades si différentes, ni Tin- 
fiuence du climat et du sol n'avaient pu effacer chez 
eux les traditions paternelles; c'était le même idiome, 
la même manière de vivre, les mêmes pratiques agrico- 
les, la même organisation de la famille et de la com- 
mune. Un examen attentif aurait bien surpris çà et là 
cerlaines modifications dans la langue et dans les usages, 
modifications causées par le mélange des peuples de la 
mère-patrie, comme au^si, il faut Tavouer, par l'action 
d'un ciel moins heureux et d'un gouvernement si peu 
semblable au nôtre; mais enfin c'était toujours l'Alle- 
magne. • M. Alexandre de Humboldt visita aussi en 
1829 ces colonies germaniques perdues au milieu des 
plus rudes contrées et des tribus les plus redoutables ; 
il les trouva en pleine prospérité. D'autres voyageurs, 
Ehremberg et Rose, rapportèrent les mêmes impres- 
sions ; ils avaient tous été frappés de la propreté, de la 
bonne tenue, de la rustique élégance de leurs habita- 
tioos, toutes choses si douces à rencontrer dans les 
villages de la Forêt-Noire et de la vallée du Necker, 
et plus précieuses encore à quelques werstes des Kal- 
moucks. 

Les colonies du Dnieper ont aussi une physionomie 
pleine d*intcrêt. Ce furent surtout deâ émigrations reli- 
gieuses. 11 y avait plus de vingt-cinq ans déjà que Cathe- 
rine avait fait appel aux agriculteurs d'Allemagne, lors- 
que trois cent trente familles mennonites quittèrent la 
Prusse et allèrent s'élabhr dans la Russie méridionale. 
On sait que les mennonites sont une secte protestante qui 
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se rcittachnit aux analiaptistes, tout en détestant leurs 
violences; ils ont formé dans plusieurs contrées de TEu- 
rope du nord une sorte de méthodisme rigide et labo- 
rieux, quelque chose d*assez semblable aux quakers de 
l'Angleterre et des Etats-Unis. Ces mennonites du Dnie- 
per furent mieux traités que les émigrants de 1764. On ' 
ne leur refusa ni les terres, ni les instruments aratoi- 
res, ni les secours en argent. Ce n'était pas d'ailleurs 
une colonie exclusivement agricole ; c'était en quelque 
sorte une petite ville qui émigrait avec toutes ses indus- 
tries. Cette colonie peu nombreuse , mais active et 
dévouée, fait le plus granrl honneur à la moralité alle- 
mande. Les voyageurs sont unanimes sur ce point. 
M. Haxthausen, malgré son dévouement ^ la Russie, 
n'hésite pas à la signaler comme un exemple salutaire 
à toutes les populations moscovites. Des hommes émi- 
nents sont sortis de cette communauté ; on cite surtout 
un paysan venu de la Prusse orientale, un liomme sim- 
ple et sans culture première qui, par la seule force d'un 
esprit droit, par la seule inspiration d'un zèle vraiment 
chrétien, est devenu le conseiller du gouverneur delà 
Russie méridionale, de l'illustre prince Voronzoff. Son 
nom est Jean Kornies. L*action morale des tribus ger- 
maniques en Russie n'a jamais eu de représentant plus 
digne. La colonie du Dnieper est entourée de peuplades 
tartares que Jean Kornies a eu la gloire de civiliser ; il 
y a déjà, dit-dn, dix-sept mille sauvages de la steppe 
qui ont établi avec son aide un nombre considérable de 
villages où ils vivent et travaillent à l'exemple des men- 
nonites. Kornies a été véritablement l'apôtre du christia- 
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nisme cl de la civilisalioii chez ces barbares ; ils rap- 
pellent tous mon père ! Les richesses immenses qu'il a 
acquises par son travail ne lui servent qu'à assurer la* 
prospérité des colonies allemandes, ou à porter plus 
loin son apostolat et ses conquêtes ; il a gardé toute la 
simplicité die sa première existence, et il maintient sévè- 
rement autour de lui la tradition des vieilles mœurs. 
C'est un usage chez nous, disait-il un jour à un voya- 
geur, que le fils du plus riche fermier serve chez un 
fermier voisin pendant un ou deux ans. La domesticité 
n'est pas une professioir, c'est une étape de la vie qu'il 
faut que chacun traverse. N'est-ce pas un curieux spec- 
tacle que ce christianisme du xvi« siècle et celte cordia- 
lité allemande transportés si fidèlement au milieu même 
des Tartares ? 

Les mennonites ne sont pas la seule secte religieuse 
qui ait fourni des colons allemands aux contrées qu'ar- 
rose le Dnieper. Quelques années avant que Menno 
Simonis eût établi sa doctrine, un autre sectaire du 
temps de la réforme, un certain Hutter, originaire de 
Saxe, avait fondé une communauté religieuse animée 
d'un esprit tout semblable. Il avait^eu quelques rela- 
tions avec Thomas Mi'mzer; mais, indigné bientôt de ses 
violences, il était allé instituer son égUse en Bohême. 
Chassé de Bohême, il se dirigea vers Inspruck, où la 
tradition prétend qu'il fut arrêté par les catholiques et 
condamné au feu. La fin tragique du chef ne dispersa 
pas les disciples ; ils vécurent près d'un siècle dans 
les montagnes de la Bohême, obstinément fidèles à sa 
mémoire, et la persécution ayant redoublé pendant la 

4** 



\M ALLEMAGNE ET RUSSIE. 

guerre de trente ans, ils cherchèrent un refu^^e en 
Hongrie. Repousses de Hongrie par les jésuites, ils se 
retirèrent aux environs de Bucharest et y vécurent de 
longues et paisibles années, jusqu'à ce que, tourmentés 
par les brigandages des Turcs dans la guerre de 1772, 
ils n'eurent plus d'asile que chez les Russes. Un géné- 
ral russe les attira sur ses terres en Podolie; ils y 
étaient établis depuis plus de soixante ans , et il ne pa- 
rait pas qu'ils y fussent tr^s-heureux , lorsque Jean 
Kornies, informé de leurs longues tribulations, obtint 
pour eux des concessions de terrain non loin de la co- 
lonie des mennonites. 1/émigration se ûi vers 1842. 
Quelle surprise et quelles actions de grâces, quand les 
disciples de deux hommes unis par tant de liens, quand 
ces frères qui ne se connaissaient pas se retrouvèrent 
enfin, à une si longue distance de la terre natale, après 
trois siècles de pérégrinations et de misères ! Le doyen 
de la communauté conserve encore, dit M. Slricker. un 
manuscrit in-folio commencé par Hutter lui-même , et 
qui contient, avec l'exposé de sa doctrine , la tragique 
histoire de la colonie; après lui, les chefs de chaque 
génération ont continué le précieux journal où se trou- 
vent ainsi consignés beaucoup de détails du plus vif in- 
térêt pour l'histoire de la reforme et de la guerre de 
trente ans. 

Les contrées de la mer Noire et de la mer Caspienne , 
la Bessarabie, la Crimée et les steppes que domine le 
Caucase ont aussi de nombreuses colonies allemandes. 
Dans la Bessarabie et la Crimée, ce sont des colonies 
luthériennes et catholiques en nombre à peu près égal 
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et veDues presque toutes du Wurtemberg ; dans les 
plaines du Caucase, ce sont surtout des mennonites 
prussiens. Le régime auquel sont soumis les colons est 
beaucoup plus doux que celui des Russes; ils ont con- 
servé la plupart des franchises au moyen desquelles 
on les attira jadis dans ces contrées inhospitalières , 
et bien que le comité des colonies établi à Odessa soit 
pri'sidé par un général russe qui ne sait pas un mot 
d'allemand » l'administration vraiment humaine du 
prince VoronzofT veille sur leurs intérêts. Les colonies 
du Vol^a et du Dnieper avaient émigré dans la seconde, 
moitié du icviir siècle ; c'est de nos jours seulement que 
se sont fondées les colonies catholiques et luthériennes 
de la mer Noire et du Caucase. Les colons de In Crimée, 
sortis presque tous du Wurtemberg , de TAisace et de 
la Suisse, ont pris possession du sol vers 1804 ; les co- 
lons de la Géorgie et ceux qui défrichent les steppes 
situées au nord du Caucase ont quitté leur pays en 
1816 et en 1818. 

Ces derniers sont des Souabes, et, pareils en cela aux 
disciples de Menno et de Hutter, ce n*est pas la misère 
qui les a chassés de TAIlemagne, ce sont les persécutions 
religieuses. Le mysticisme russe a toujours eu de singu- 
lières tendresses pour les rêveurs issus des églises protes- 
tantes; son intermédiaire en cette circonstance fut celte 
brillante jeune femme de Livonie, qui, après avoir ravi 
la société parisienne par la grâce de sa personne et de 
ses livres, était devenue Tapôtre d*un luthéranisme illu- 
miné. On sait avec quel enthousiasme la romanesque 
Valérie des salons parisiens propageait chez les popu- 
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lations de rAllemagne ce mysticisme ard^nl où s*élait 
réfugié son cœur lïlessé ; au moment où M"' de Kru- 
dcner parcourait le Wurtemberg, une vive cmolion re- 
ligieuse venait de s'y produire. Sous le coup de la 
misère qui avait suivi les guerres de 181 o, celte terre 
de Souabe, la patrie par excellence des mystiques effu- 
sions, avait vu *se lever de fervents prédicateurs popu- 
laires qui, après avoir rejeté d*abord avec indignation 
les changements extérieurs introduits dans le culle 
luthérien, en étaient venus bientôt à prophétiser rap- 
proche d'une ère meilleure, à peu près comme ces mys- 
tiques du xni' et du xiv* siècle, dont l'audacieuse théolo- 
gie substituait le règne du Saint-Esprit au règne de 
Jésus. Un certain Frédéric Fuchs, âme simple et exaltée, 
était à la tête du mouvement. On crut étouffer Fagitation 
en jetant le prédicateur dans la prison d'Asperg; le 
zèle des persécutés ne fit que s'accroître, et des com- 
munautés se formèrent en dehors de l'église. Cet en- 
thousiasme d'une régénération mystique convenait bien 
à la pensée de M™' de Rrudener : elle s'adressa au mi- 
nistie de Russie à Stuttgart, et fit partir les paysans 
souabes pour les rivages de la mer Noire. C'est là 
qu'elle allait les retrouver et leur porter des paroles 
d'édificaiion religieuse, lorsqu'elle mourut en Crimée, 
à Karasu-Basar, le 13 décembre 1824. D'après le témoi- 
gnage unanime des voyageurs, toutes ces colonies sont 
des modèles de régularité honnête et laborieuse; les 
plus riches sont celles delà mer d'Azof, où les fermiers 
ont souvent des troupeaux de vingt mille têtes el de 
belles maisons élégamment rustiques. 
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On comprend que la Russie soit indulgente à ces po» 
pulalions inoffensiYes qui vont défricher ses déserts et 
ci?iliser ses Tarlares ; elle est moins favorable aux lu- 
thériens des villes, surtout dans les provinces baltiqucs, 
où lout ce qui reste de Tesprit allemand est aujourd'hui 
Tobjet d*une persécution acharnée. Ces persécutions 
commencèrent vers 1858. Malgré les conventions et les 
traités de 1710, de 1721 et de 1743, qui garantissaient 
aux protestants des provinces allemandes le libre exer- 
cice de leur culte, un évêque grec fut installé cette 
année-là dans la capitale de la Livonie. Son installation 
avait été peu remarquée , et dans les premiers temps 
CD effet l'évêque semblait investi d*une sinécure; mais 
bientôt la Livonie, TËsthonie, la Courlande furent inon- 
dées d*émissaires occupés à provoquer dès conversions 
parmi les paysans, et la disette ayant sévi en 18il, il 
ne fut pas diflicile d^exploiter la misère des campagnes. 
Une fois convertis à la religion grecque, disaient les 
, envoyés de l'évêque, les malheureux paysans de la Bal- 
tique seraient transportés dans les régions plus fertiles 
(le la Russie méridionale, où ils n*auraient plus d'impôts 
à payer. Ces menées excitèrent d'abord une résistance 
si vive , qu'il fallut faire marcher des troupes dans 
rintérieur du pays pour contenir l'agitation. La lutte 
recommença en 1845 , mais cette fois ce ne furent 
plus des entreprises détournées ; l'esprit russe annon- 
çait hautement son dessein de détruire tous les élémens 
nationaux des provinces baltiques, comme on le faisait 
à ce moment même en Pologne par l'odieuse oppression 
des catholiques. Les provinces baltiques avaient gardé 
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jasqiieOft leurs titres de duchés; elles entrèrent dès 
lors dans la division officielle de Tempire et ne forent 
plus que de simples gouvernements. On s*attaqua 
d'abord aux vieux usages : les mesures et les monnaies 
allemandes^ si commodes aux négociants pour leur 
commerce avec la Prusse, durent être abandonnées 
pour les mesures et les monnaies de la Russie. En 1846, 
le vieux droit germanique , si religieusement conservé 
depuis des siècles, fit place à la loi moscovite et à sa 
pénalité barbare. Aucun Allemand ne put remplir dé- 
sormais les fonctions de pasteur et de maître d*école, 
s'il ne justifiait d*une connaissance exacte de la langue 
russe. ËnfiQ une église grecque a été construite à Riga, 
et bientôt un nombre considérable de prosélytes attes- 
tait Taudace et Tactivité des convertisseurs. 

Le chef de ces convertisseurs, pour lesquels tous les 
moyens sont honnêtes, est un certain Michailof, naguère 
intendant d*un noble li von ien, homme d'une réputation 
suspecte, et qui s'engagea, dit-on, dans l'éghse gréco- 
russe pour couvrir les souillures de sa vie. Un de ses 
auxiliaires les plus habiles, — M. Wilhelm Stricker 
signale ce fait en rougissant de honte , — est un Aile- 
mand nommé Biirger. D'après un calcul qui remonte à 
un certain nombre d'années, ils avaient déjà enrôlé dans 
leur église plus de seize mille Livoniens et Courlandais. 
« Le temps n'est pas loin, ajoute l'écrivain qui me 
fournit ces détails, où le luthéranisme aura complète- 
ment dispîiru des campagnes; on le tolérera encore, 
comme aujourd'hui, chez la noblesse de Mitau et de 
Riga ; les paysans lettes et livoniens seront tous sou- 
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mis. » Les femmes en général sont plus fortes que les 
hommes contre les captations et les menaces ; mais 
qu'importe cette résistance? Filles et fils, à lage de 
dix-sept ans, sont tenus de suivre la religion de leur 
père; ainsi le veut impérieusement la loi russe. Le 
pasteur luthérien qui met les fidèles en garde contre les 
séductions du culte grec est frappé de peines sévères ; 
8*il ramène des convertis, il expiera son triomphe dans 
les mines de l'Oural. Que Thômme attiré par la peur à 
la religion gréco-russe ne s'avise pas d*é[)rouver un 
remords ; il est surveillé de près, et la prison est là 
pour le catéchumène oublieux de ses promesses. Qu'il 
ait bien soin surtout d'élever ses enfants dans le culte 
grec, sinon Téutorité ecclésiastique s'emparera des en- 
fants sans se goucier des cris de la mère. Exécutées 
avec fureur par une armée de despotes subalternes , de 
telles lois, comme on pense, ont produit d'atroces ini- 
quités, et le martyrologe des protestants de la Baltique 
n*est pas moins lamentable que celui des catholiques 
de Pologne. 

Cette guerre aux traditions de l'Allemagne se pour- 
suit sur tous les points avec une persévérance infati- 
gable. L'université de Dorpat est le centre de l'esprit 
allemand dans les provinces baltiques. Là tout est alle- 
mand, de même que tout est suédois à l'université 
d'Helsingfors en Finlande; c'est en allemand que se 
font les cours, ce sont des maîtres venus d'Allemagne 
ou formés dans ses écoles qui instruisent une jeunesse 
dont toutes les pensées sont tournées vers la littérature 
«•t la science de l'Occident. Fondée au commencement 
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ihi xviie siècle et exposée pendant les révolutions inlé- 
rieures de la Russie à des alternatives de faveur et d'op- 
pression, la célèbre école de Dorpat avait été réor- 
ganisée en 1802 par Tempereur Alexandre , qui lui 
conserva ses droits et ses franchises. Dorpat étendait 
au loin son influence ; elle avait une sorte d* école nor- 
maie, un séminaire de professeurs, qui fournissaient 
des maîtres aux universités moscovites. Ces universités, 
Moscou Khasan, Kiev, Kliarkov, tout à fait russes par 
Tesprit qui les anime et le régime auquel elles sont 
soumises, subissaient insensiblement Faction féconde 
de la grande école livonienne. A Khasan, en 1810, il y 
avait quatorze Allemands sur quinze professeurs, et 
aujourd'hui encore la moitié des maîtres enseigne dans 
la langue de Lessing. Depuis une dizaine d'années, 
cette éclatante prospérité de Dorpat est Tobjet des plus 
violentes attaques. Le parti moscovite déclare haute- 
ment que Tesprit russe est assez fort pour secouer la 
tutelle de la science allemande. Que lui apprendraient 
ces païens ? comme disent les manifestes du tsar contre 
l'Europe; ils ne peuvent qu'arrêter l'essor du génie 
national. 

Un grand obstacle au triomphe de Tesprit moscovite 
dans les universités, c'est que la langue russe, formée 
jusiju'ici par des poêles, n'avait pas les qualités propres 
à l'enseignement. Toutes ces sciences, physique, ma- 
thématiques, géologie, médecine, qu'on allait puiser 
dans les écrits de l'Allemagne, de l'Angleterre et de la 
France, on trouvait plus commode de les exprimer en 
allemand. La langue russe n'a pas encore atteint la 
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puissance iVabslraction et d*analyse qui permet à Tes- 
prilde dominer les faits. De récenis décrets exigent que 
)a langue russe soit la langue officielle des universités. 
Les étudiants qui ne savent pas le russe ne sont pas 
admis sur les listes Un des résultats de ce système se 
fait déji\ sentir : habitués à un idiome tout différent, pro- 
fesseurs et étudiants sont obligés de donner toute leur 
attention à la langue^ les uns pour ne pas commettre de 
trop ridicules i*icorrections, les autres pour saisir une 
pensée ou un fait au milieu de ces pénibles efforts. Que 
devient la science pendant ce temps-là? La science 
languit, renseignement s*éteint, et les auditeui*s qui 
ne sont pas forcés de suivre les cours dans Tintérèt de 
leur carrièi*e abandonnent une élude aussi stérile qu*in- 
grale. Tel est en ce moment le sort de cette brillante 
université de Dorpat, qui était restée jusqu'à nos jours 
le foyer de la culture allemande en Russie. 

Il y avait aussi à Mitau un établissement scientifique, 
le gymnasinm illustre, où fleurissaient les lettres et les 
sciences de rAUomagne (Kant y fut appelé comme pro- 
fesseur de logique); le parti russe, dit M. Stricker, 
vient de planter le coin au cœur de Tarbre; le gymna» 
sium illvstre a perdu son titre pour devenir un gynw 
nase du gouvernement, et les directeurs qu'on a placés 
à sa icte sont des ennemis déclarés de la langue et de la 
culture germaniques. L'un d'eux, M. Tscbascbnikof, 
exprimait dernièrement son dédain de la littérature 
allemande en des termes qui révèlent bien Tcsprit de 
celte réaction aveugle, 11 terminait un rapport par une 
comparaison des plus curieuses entre la poésie aile* 
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mande et la poésie russe, et opposant à Fauteur de 
Marie Stuart et de Wallenstein le poète Lomonosof, 
qui passe pour avoir été au xyiii* siècle le Malherbe ou, 
mieux encore, le Lessing de la langue et de Timagination 
moscovites, il s* écriait triomphalement : « Qu*était*cc 
que Schiller auprès de Lomouosof? Formé dans une 
célèbre université, fils d'un capitaine qui avait rang de 
major, il ne s*est guère élevé au-dessus de son père, et 
n'a appris qu'à bien écVire. Lomonosof, au contraire, 
était le fils d'un pécheur, «t il est mort conseiller im- 
périal. Schiller n'a été que conseiller aulique du duc de 
Weimiir; il n'était décoré d'aucun ordre; Lomonosof 
portait cinq croix ^ ! » 

L'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, qui 
était avec l'université de Dorpat le centre le plus actif 
du mouvement intellectuel en Russie, s'est-elle sous- 
traite du moins à l'invasion du parti moscovite? C'était 
encore l'esprit allemand qui dominait là ; les princi- 
paux mémoires étaient publiés en français et surtout 
en allemand. Une académie exclusivement russe s'est 
formée à côté de Tacadémie impériale; elle a obtenu 



*■ Malgré cette ridicule appréciation, le poëte aux cinq croix 
occupe un rang élevé dans Thisloire litléraire de la Russie. Les 
écrivains qui connaissent le mieux celte histoire, M. Henri Koenig, 
par exemple, el M. Frédéric Bodenstedl, le signalent comme un 
promoteur fécond ; c'était à la fois un naturaliste, un philologue 
et un poêle. M. Bodenstedt ne craint pas de dire qu'il a été pour 
les Busses ce qu'ont été Leibuitz et Lessingpour rAUemagne. Je 
ne devais pas le laisser sous le coup des éloges de M. Tschas- 
chnikof. 
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récemment d*ètre fondue avec sa rivale, et maintenant 
elle travaille chaque jour à y étouffer tout ce qui ne 
relèv» pas de ses doctrines. Un fait bien triste à signa- 
ler et que nous avons rencontré sans cesse dans cette 
histoire, c*«il que les chefs de la réaction moscovite 
ont toujours eo des Allemands pour auxiliaires. C'est 
un Allemand qui est le plus fougueux compagnon du 
pope Michailof dans sa croisade contre les luthériens 
de Livonie et de Gourlande ; ce sont des professeurs et 
des écrivains allemands, à Dorpat, à Mitau, ft Saint- 
Pétersbonrg, qui combattent avec le plus de zèle pour 
la suprématie absolue deTesprit russe. Est-ce frayeur? 
est-ce sentiment de Tinfluence qui leur échappe, et 
désir de la reconquérir plus sûrement sur un terrain 
nouveau? Ce qu'il y a de certain, c*esl que ces repré- 
sentants de l'esprit germanique ont presque tons re- 
noncé par égolsme à la mission que Thistoire semblait 
leur imposer, lis font aujourd'hui sur le théâtre de 
l'esprit ce que faisaient, il y a un siècle, sur le théâtre 
de l'action, les Ostermann et les Biren. La servitude les 
attire comme les Romains de Tacite : At Romœ ruere 
in senUitêtn con^ules^ pains ^ équités; quanto quis illus" 
(n'or, ianlo magis falsi ac festinantes. 

Voilà donc le terme de cette histoire ; la Russie attire 
^ elle les ressources et les hommes de l'Allemagne, et 
après avoir absorbé tous ces éléments, elle est occupée 
en ce moment même à en détruire les derniers vestiges. 
Un voyageur célèbre, M. Koch, qui a très-bien décrit 
les progrès de l'esprit russe en Esthonie, en Livonie et 
en Gourlande, s'écrie tout à coup avec une candeur sin- 
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gulière : « Ce sérail le devoir de la iUissie, dans Tin- 
térèl même de sa prospérité, de proUger ses provinces 
allemandes contre les passions moscovites. N'est-ce pas 
aux Allemands qu*elle doit tout? et ne devrait-elle pas 
considérer comme un avantage inappréciable de possé- 
der ainsi un morceau de l'Allemagne qui peut conti- 
nuer à être pour elle une pépinière d'hommes utiles 
et de fidèles sujets? Si cette réaction violente ne s'ar- 
rête pas, si les Allemands sont traités sur le même pied 
que les Tartares et les Tongouses, la source des grands 
capitaines et des grands hommes d'Etat, la source dus 
savants illustres et des bons citoyens sera bientôt 
tarie. > Certes, une telle sollicitude a de quoi nous 
surprendre aprè» le tableau que nous venons de tracer. 
Si j'étais Allemand comme Técrivain à qui j*emprunte 
ces paroles, j'aimerais mieux voir diaparaitre de la 
scène ces représentants infidèles qui ont si mal défendu 
Tesprit de la civilisation germanique, ou qui ne l'ont 
employé qu'au profit de la politique russe. L'Alle- 
magne a joué trop longtemps ce rôle de dupe. Souhai- 
tez que la Russie soit enfin réduite à elle-même! Puis- 
que l'esprit allemand, depuis tant de siècles, n'a pas 
réussi à transformer l'esprit russe, puisqu^il lui a donné 
sa science et ses lumières sans triompher de ses ins 
tincts violents et de son despotisme asiatique, souhai- 
tez que les Moscovites soient désormais les seuls maî- 
tres ! Alors cette longue confusion cessera , et l'on 
pourra voir à nu, sans voiles, sans masques, sans dé- 
guisements trompeurs, le contraste du génie inculte de 
rOrient et de la civilisation occidentale. 
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II. 

LES RUSSES EN ALLEMAGNE. 



I. 

Lorsque Rabelais, dans son Pantagruel, parle des 
sauvages perdus aux confins du monde habitable, il cite 
toujours les Moscovites, et Louis XIV, en 1668, ayant 
reçu une ambassade du tsar. Voltaire raconte que « Ton 
célébra par une médaille cet événement, comme l'am- 
bassade des Siamois. » Les Russes li'étaient pas des 
Siamois pour l'Allemagne ; à l'époque même où Rabe- 
lais confondait les descendants de Rurik avec les plus 
lointaines peuplades de l'extrême Orient, les tsars en- 
traient déjà en négociation avec l'Allemagne et s'habi- 
tuaient à l'idée de faire cause commune avec ses rois. 
L'ambition russe a été armée de toutes pièces par 
Pierre P'; elle existait avant lui. Les grands-ducs de 
Moscou, de Kiev, de Novogorod, s'étaient regardés, dès 
le moyen âge, comme les soutiens de la religion grec- 
que. A la prise de Constantinople par Mahomet II, la 
Russie était trop occupée de ses révolutions intérieures 
pour que cette catastrophe pût exciter ses convoitises ; 
mais bientôt après les règnes d'Ivan III et de Vassili IV, 
lorsque ces chefs terribles, brisant le vieux gouverne- 
ment aristocratique, eurent fondé l'unité de l'empire, 
les souverains russes commencèrent à jeter les yeux 
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sur la Turquie, et tentèrent d'associer l'Allemagne à 
leurs desseins. 

En 1557, le tsar Ivan IV, — une sorte d'ébauche 
grossière de Pierre le Grand, chef cupide, cruel, yindi- 
catif, plein de génie et de férocité, — le tsar Ivan IV, 
qui s'intitulait fièrement seigneur de l'Europe et de 
l'Asie, envoya une ambassade à la diète de Ratisbonne 
pour proposer à l'empereur Ferdinand P*^ la conquête 
et le partage de l'empire ottoman. On possède encore le 
discours adressé à l'empereur par l'envoyé d'Ivan, et 
rien n'est plus curieux que l'esprit de flatterie insi- 
nuante qui distinguait dès lors cette diplomatie bar- 
bare. L'ambassadeur russe Grégorius ne tarit pas 
d'éloges sur l'honnêteté, la probité, la loyauté germa- 
niques et sur l'amour profond que l'Allemagne a su ins- 
pirer aux Moscovites. Quoi de surprenant d'ailleurs ? 
Le tsar n'ignore pas que les Russes et les Allemands 
ont une même origine ; les Russes occupent encore le 
pays qu'habitèrent, il y a des siècles, les premiers pa- 
rents des deux peuples^ ils ont conservé de cette pa- 
renté le plus cordial souvenir, et c'est ainsi que tant 
de noms de villes en Russie, tant de noms de châteaux, 
de rivières, de montagnes et de forêts sont demeurés 
des noms allemands. Que vous semble de cette curieuse 
théorie historique? Nous sommes irères , disent les 
Russes du xvi* siècle aux fils de Luther et de Wallens- 
tein, et ces frères, bon gré mal gré, vont s'immiscer 
d'heure en heure aux plus chers intérêts de la famille 
commune. 

Le xvrt* siècle est rempli en Russie par des bmilever- 
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sements intérieurs, des usurpations, un changement 
de dynastie, de longues guerres avec les Tartares^ et 
surtout arec les Polonais, qui entrèrent vainqueurs à 
Moscou et Airent sur le point de soumettre tout Tem- 
pire; mais au commencement du xnn* siècle, après 
que le tsar Alexis et son flls Pierre le Grand ont relevé 
l'État ébranlé, la politique fraternelle d'Ivan le Terrible 
est reprise aussitôt et poui*suivie à outrance. En 1701, 
Pierre le Grand s'empresse de reconnaître le royaume 
de Prusse nouvellement constitué; un homme d'Étdl de 
race allemande, un ministre de la tsarine Elisabeth, 
Bestuschef, lui reprochera plus tard ce qu'il appelté une 
faute énorme^ comme il blâmera Elisabeth de s'être 
montrée un instant sympathique à Frédéric le Grand, 
et d'avoir approuvé ses conquêtes en Silésie ; Bestuschef 
lie comprend pas la vraie politique russe. C'est l'inté- 
rêt des tsars que l'Allemagne du nord se sépare de plus 
en plus de l'Allemagne du midi ; l'antagonisme de T Au- 
triche et de la Prusse leur fournira des occasions pré- 
cieuses. 

L'invasion moscoTite en Allemagne va se déployer 
bientôt sous toutes les formes. D'abord, en 1710, Pierre 
^ Grand marie sa nièce Anna Ivanovna au duc de Cour- 
lande^ et en attendant que ce duché tout germanique 
^vienne légalement une province russe, il est soumis 
de fait à l'autorité des tsars. ii*année suivante, il marie 
son fils Alexis avec une princesse de Wolfenbottel ; c'est 
^tï prétexte pour visiter l'Allemagne : il va à Dresde, à 
Carisbad, il voit Leibnitz à Torgau, et de ihême que 
l'empereur Nicolas envoie des témoignages de sa satis- 
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faction aux chefs de l'armée autrichienne en Italie, il 
pi*odigue les titres au grand philosophe et lui donne une 
pension annuelle de i ,000 roubles. Les Scandinaves 
menacent le nord de 1* Allemagne ; Pierre le Grand en- 
voie une armée en Poméranie sous le commandement 
de Galitzin, de Repnin, de Bauer, et, obligé bientôt de 
retourner en Russie^ il laisse son fils Alexis et son favori 
Menchikof pour le représenter en Allemagne. Toutes 
les Tilles de la côte, Dantzig, Riga, bien d*autre8 encore, 
sont frappées de contributions de guerre; Pierre le 
Grand savait qu'il n'avait pas à redouter la vigilance 
de l'administration de l'empire, et il réglait lui-même 
le prix de ses services. En 1712, il offre à l'empereur 
une armée de trente mille hommes pour l'aider à sou- 
tenir la guerre contre Louis XIV ; il ne demande qu'une 
seule chose en échange de cette armée : Charles VI le 
nommera prince de l'empire. Heureusement la propo- 
sition du tsar est rejetée ; le moment n'est pas encore 
venu où les souverains de Saint-Pétersbourg pourront 
prendre une part directe aux débats intérieurs des 
peuples germaniques. Il suffira à Pierre de brouiller 
toutes les affaires de l'Allemagne du nord afin de l'ha- 
bituer aux interventions de son armée. 

Au milieu de ces guerres confuses où les Suédois 
d'un côté, de l'autre les Danois, les Prussiens, les 
Saxons, se poursuivent avec fureur du Danemark jus- 
qu'en Poméranie, les Russes, alliés aux soldats de Fré- 
déric-Guillaume P', se battent seuls pour un résultat 
certain. Que de pillages dans ces contrées allemandes! 
Lubeck, Hambourg, sont rançonnés par les Russes avec 
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une impitoyable rapacité; indigné de ces exactions, mais 
impuissant à contenir son allié, Frédéric-Guillaume 
est obligé d'acbeter Stettin à Menchikof pour 400,000 
tbalers. C'était le temps où Pierre le Grand mariait 
une antre de ses nièces au prince de Mecklenbourg* 
Schwerin^ et, la traitant comme une vassale, est-ce 
dire assez? comme une esclave soumise à ses volontés 
les plus odieuses, semblait prendre plaisir (le baron de 
Pœllnitz raconte là-dessus d'abominables détails) à bu* 
milier publiquement dans sa personne les souverainetés 
de l'Allemagne. 

Les empereurs de Russie, en des temps plus rappro- 
chés de nous, sauront pénétrer au sein de l'Allemagne 
avec un mélange de dissimulation insinuante et d'auto- 
rité hautaine; Pierre le Grand leur fraie la voie avec 
cette impétuosité qui lui est propre. Il fait un séjour à 
Berlin en 1718; est-ce Tarrogance d'un maître qu'il 
déploie ou simplement la brutalité d*un barbare? De- 
mandez-le aux mémoires de la margrave de Bayreuib, 
et vous serez embarrassé de la réponse. La princesse 
Frédérique-Sophie Wilhelmine, qui épousa plus tard le 
margrave de Bayreuth, était la fille du roi de Prusse 
Frédéric- Guillaume L" ; or, dans ses curieux mémoires, 
qui embrassent toute la période de 1706 à 1742, la visite 
de Pierre le Grand au roi de Prusse est racontée avec 
les détails les plus précis, et l'on ne sait vraiment ce 
qu'il faut admirer le plus, ou les impudentes allures du 
tsar et de son sérail, ou la condescendance de ses hôtes. 
Quatre cents dames accompagnaient le tsar et la tsarine; 
la reine, instruite des fonctions et qualités de ces dames, 
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ayant refusé de les saluer, la tsarine (c'élait Qatherine, 
la seconde femme de Pierre) prit ce refus pour une ofr 
fense personnelle, et traita toutes les princesses de la 
cour avec une insolente hauteur. Si Ton compare celle 
▼isite de Pierre le Grand à Berlin avee cdle qu^il fil à 
Paris qudques mois après, il est facile de voir quelle 
différence il y avait pour lui entre TAIlemagne et les 
autres contrées européennes. Pierre le Grand affectait 
déjà de considérer comme un vassal ce roi dont il avait 
le premier reconnu la couronne. 

Cette tradition du tsar Pierre fut recueillie fidèle-i 
ment; l'histoire du major Sainclair, arrivée en 1739, 
dit assez haut quel était le dédain de la Russie pour les 
gouvernements de rAllemagne du nord. C'était sous 
le règne de la nièce de Pierre le Grand, Anna Ivanovna. 
Bestuschef , ministre russe à Stockholm, écrit à Saint- 
Pétershourg qu'un officier suédois, le major Sainclaîr, 
ennemi déclaré du gouvernement des tsars et qui avait 
passé douze ans en Sibérie, vient de partir pour Oons* 
tantinople avec des projets évidemment hostiles aux 
intérêts moscovites. Munich, Ostermann et Biren, qui 
gouvernaient alors l'empire, décident qu'il faut tuer 
Sainclair à son retour et s'emparer de ses papiers. 
Sainclaîr devra traverser l'Allemagne ; des agents russes 
l'attendront en Prusse ou en Saxe; l'idée de violer le 
territoire de l'Allemagne ne les arrête pas un instant. 
Sainclair voyageait avec un passeport français et dans la 
compagnie d'un négociant de Paris, nommé Couturier. 
Il était parti de Constantinople le 15 avril t73Q; le 
IS juin, il arriva à Qreslau et en repartît le 1$. Le il. 
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dans raprës-midi , près de la petite yille de Zeucbe, 
deux officiers nisses, le capitaine Kiittler et le lieutenant 
Levitzki , escortés de quatre dragons , atteignent la 
voiture de Saiuclair, lui enlèvept ses armes , et, fai* 
saut rebrousser cbemia aux chevaux , le conduisent à 
l'entrée de la nuit dans une forêt voisine où ils regor- 
gent. Les précieux papiers sont mis de côté pour le mi- 
nistère russe ; tout Targent que portait la victime est 
la proie des bandits. 

Que pensèrent les gouvernements de rAllemagne de 
cette violation effrontée de leur territoire ? La Saxe , 
sur la demande du ministre russe à Dresde , fit jeter en 
prison pour quelques semaines le compagnon de voyage 
de Sainclair et laissa s^enfuir les assassins. Bientôt ce- 
pendant la vérité fut connue; Couturier dénonça les 
coupables, d'autres accusateurs joignirent leurs voix à 
la sienne» car les projets des émissaires russes avaient 
transpiré, et le mallieureux Sainclair en avait été pré- 
venu dès son entrée en Saxe; mais qu'importait Févi- 
dence ? La tsarine Anna Ivanovna s'empressa deprotestep 
avec une solennelle indignation» et Tempire d'Allemagne 
se déclara satisfait. Pour jouer la comédie jusqu'au bout, 
Kûttler et Levitzki furent déportés en Sibérie ; on n'eut 
garde toutefois d'oublier leurs services, et deux ou trois 
ans pl^s tard, la tsarine Elisabeth leur rendait leurs 
grades et leurs fonctions dans l'armée. 

Ce ne sont là, dira-t-on, que des incidents isolés ; ce 
sont des çymptômes terribles^ et dont l'effet ne se fera 
pas ^tte^dre. L^ç Russes s'habituent à se considérer 
con^pi^ tes suzerains d.e§ peuples geripaniques, et ils sq 
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sonl eiiipi*es8és de saluer la puissance aouTelle qui va 
briser l'uuilé de la vieille Âliemagne; laissez édalcr 
mainlenant l'inévitable antagonisme de l'Autricbe et de 
la Prusse , la place de la Russie est marquée d'avance 
au milieu de ce saint empire romain qui est le centre 
de l'Europe. 



u. 



Il y a surtout trois guerres fatales : la guerre de sept 
ans, la guerre de Pologne, la guerre de la succession de 
Bavière, qui ont fourni à Elisabeth et à Catherine U, 
au-delà même de leurs espérances, l'occasion impa- 
tiemment appelée. De 1756 à 1761, Marie-Thérèse 
attire les Russes dans l'Allemagne du nord pour tenir 
Frédéric II en échec. Rappelez-vous ici la situation des 
parties belligérantes^ et remarquez un fait longtemps 
inaperçu : il y a d*un côté Frédéric le Grand et l'Angle- 
terre , de l'autre Marie-Thérèse avec les Français et 
les Russes; or, personne^ si ce n'est Frédéric, ne semble 
faire attention au rôle des Russes dans ces luttes em- 
brouillées. L'Autriche n*a qu'un but , arrêter l'essor 
menaçant de la Prusse en lui reprenant la Silésie; 
l'Angleterre songe surtout à détruire la puissance ma- 
ritime de la France. La France a deux ennemis^ l'An- 
gleterre et la Prusse, et un allié, l'Autriche. Quant aux 
Russes, ni les Anglais qui les combattent, ni les Autri- 
chiens et les Français qui marchent sous le même dra- 
peau, ne soupçonnent l'intérêt qu'ils ont à la guerre et 
le rôle particulier qu'ils y jouent. On sait avec quel 
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dédaia la cour de Louis XV traitait cet empire à demi 
barbare ; Taristocratie anglaise, qui se battait pour la 
domination des mers, ne s'inquiétait guère non plus des 
rapports de la Russie avec FAllemagnc. C'est Tbeure 
cependant où se dévoilent les secrètes ambitions mosco- 
vites. Pendant les cinq premières années de la guerre » 
la Russie conçoit la pensée de partager la Silésie avec 
la Prusse et de s'emparer de la Prusse orientale. Par- 
tout , dans les villes et les campagnes de la province de 
Prusse, les généraux d'Elisabeth déploient une douceur 
inaccoutumée. Vainqueurs, ils ne veulent pas de contri- 
butions de guerre ; qu'on vienne seulement rendre • 
hommage aux représentants de la très-puissante tsarine. 
A Kœnigsberg, la bannière avec l'aigle à double tête 
flotta plusieurs semaines sur les tours de la cathédrale. 
S'il n'y avait eu là un Frédéric le Grand, qui sait ce qui 
serait advenu de cette monarchie naissante? 

Mais Frédéric a-t-il toujours servi aussi efOcacement 
la cause de l'Allemagne contre la Russie ? Il y a dans sa 
vie une œuvre fatale qui se rattache précisément à cette 
histoire. Le jour où Catherine H signa avec la Prusse 
et l'Autriche le partage de la malheureuse Pologne, elle 
réalisait une conquête morale tout autrement précieuse 
pour elle que ce morceau de royaume ; liés à la Russie 
par la complicité, les Hohenzollern et les Habsbourg 
ne s'appartenaient plus. C'était là pour la Russie un si 
formidable avantage, que l'opinion européenne, trom- 
pée parles ruses de Frédéric le Grand, ne manqua pas 
(le l'attribuer à Catherine II. Enchaîner les deux grands 

Etats de l'Allemagne par ce crime accompli en com^ 

5* 
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« Catherine II se porte garante de la constitution ger- 
manique et du traité de Westphalie, » 

Que de chemin parcouru depuis Fheure où Ivan IV 
décrétait, pour ainsi dire, la fraternité des fils d*Her- 
mann et des fils de Rurik! La diplomatie vient de pro ' 
noncer le mot fatal qui pèsera longtemps sur les des- 
tinées de r Allemagne; le protectorat moscovite est 
officiellement proclamé! Ce protectorat est si mani- 
feste, que Joseph II en 1781» deux ans après le traité de 
Teschen, va trouver Catherine II en Russie, et s'efforce 
de la détacher de TalUance prussienne. Ces compéti- 
tions indignes révolteront-elles enfin Torgueil naUonal 
de Frédéric ? Non ; le grand homme semble enchaîné 
par la politique dont il a le premier donné l'exemple ; 
il envoie son représentant à Saint-Pétersbourg pour 
disputer à l'empereur les bonnes grâces de la tsarine et 
de Potemkin. Et savez- vous quel ambassadeur il a 
choisi pour cette mission ? Son propre neveu, celui qui 
le remplacera sur le trône, le prince royal Frédéric- 
Guillaume. C'en est fait, la tradition est établie : C'eddu 
Nord aujourd'hui que nous vient la lumière... Les flat- 
teries de Voltaire à Catherine II sont désormais la seule ' 
épigraphe qui convienne à l'histoire des royautés allo.^ 
mandes. 

m. 

Ce n'étaient pas seulement les souverains de l'Au- 
triche et de la Prusse qui subissaient le protectorat de 
Catherine; l'allière impératrice avait d'autres clients en 
Allemagne. Attentif à suivre le travail intellectuel et 
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politique de TEurope, le gouvernement russe, surtout 
depuis Catherine II, a compris que les vives agitations 
de l'esprit public devaient lui fournir des instruments 
ou des armes. On sait que la Révolution française et 
rimmense ébranlement qu*elle produisit au loin suggé* 
rèrent à l'esprit moscovite une prétention inouïe : 
c'était la Russie, et la Russie toute seule, qui gardait 
en dépôt» pour le salut du monde, les principes de 
Tordre social et le trésor des vérités religieuses ! Or, 
trente années avant que les événements lui eussent 
inspiré cette solennelle hypocrisie, Catherine avait 
suivi pour marcher au même but une voie toute diffé- 
rente. C'était le moment où Tardente littérature du 
xviii* siècle commençait la démohtion de l'ancien ré- 
gime : par quelles secrètes combinaisons Catherine II 
conçut- elle la pensée de patronner en Europe la tumul- 
tueuse armée des libres penseurs ? Par quels entraîne- 
ments tous les chefs de cette armée, en France les Vol- 
taire, les Diderot, les d'Alembert, en Allemagne les 
Schloezer et les Zimmermanu, les Forster et les Base- 
dow, subirent-ils avec un tel empressement de servilité 
cette protection menteuse? M. Bruno Bauer voit là 
un signe manifeste du destin ; c'est le fatum, pour nous 
servir de son langage, qui aveugla les vaniteux cory- 
phées de l'agitation libérale, et les empêcha de signaler 
le formidable accroissement de l'absolutisme russe. 11 
fallait que l'empire de Catherine pût grandir sans obs- 
tacle, et que le nivellement de l'Europe sous le joug des 
tsars, — telle est l'espérance et la conviction du démo- 
crate, -— fût possible au xix* siècle ! Il n'est pas néces* 
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saire de mettre en jeu cette étrapge philosophie de V]^i^ 
toire ; les choses s'expliquent plus simplement. }1 n y a 
qu'up grand gouvernement politique au xyuV sièple, 
celui de )>ristocratie apglaiçe; mai^ les Anglais ^nt 
occupés à établir leur domination maritime sur les 
ruines de qos co)oQies d*A$ie et d'Amérique ; le3 An- 
glais exceptés, la tsaripe qe redoutait la vigilance d'au- 
cun c^hipet de TEurppe. Ffédéric le Gr^pd, paf le dé- 
membren^ept de la Pologne, c'était livré à C^thei*ine^ 
e( ilosepl) Ily uni ayec elle contre les li'urcs, 1^ laissait 
^'adjuger la part du lion, Un j^ul pouvoir restait en- 
core, Topinion publique, attentive, ardente, accoutu- 
mée aux discussions libres, et tenue sans cesse en éveil 
par d'éloquents et passionné? pul)licistes. Si la presse 
eût dévoilé l'esprit des conquêtes de Catherine, les ca- 
binets européens juraient secoué peut-^tre leuf* apa- 
thique sommeil ; Catherine» par ses caresses, endormit 
le dogue et le mnsela. 

On cite toujours les écrivains français quand il est 
question des clients de Catherine II en Eiirope; ce sont 
en effet les plus spirituels, hélas I et les plus illustres. 
Disons-le cependant, quelque dégQÙt que puissent ins- 
pirer les flagorneries adressées par Voltaire et Piderot 
aux meurtriers de la Pologne, il y a là plus de légèreté 
que de bassesse. Sans parler ici d'une excuse plus gé- 
nérale, sans rappeler que Voltaire et ses amis, persé- 
cutés en France, devaient être facilement pris aux flat- 
teries des souverains du Nord, ce sont presque toujours 
des illusions généreuses qui ont dicté leurs paroles les 
plus regrettables. Lorsque Voltaire enppurage Ca{;fae- 
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rine à cbassar les Turcs de TEurope, il se p^s^ioiine 
pour la résiurection de la Grèce. Qu'est-pe p<)Ur lui qiie 
Moustapba III? Un odieux barbare qyi oppriipe la pa- 
trie des arU et des le|.tres. Ce joug lui semble plus bon* 
teux encore, s'il songe à l'indolente mollesse de ce g$o^ 
lier des femtnes endgrini^ dans son séraîl à l'endroit 
même qù se levaient les jeunes dieux d'Homère, l'arc 
d'argent à la main. Catherine lui apparaît ^lors comme 
une Minerve inspirée qui va délivrer Apollon, et il li|i 
donne rendez-vous dans la plaine où Miltiade écrasait 
rinvasiofi de Darius : 

Bientôt de Galit2in la vigilante audace 

Ira <}ans son sérail ëveUler Moustapha, 

NPllemept assoupi sur son large sopba. 

Au lieu même où naquit le fier dieu de la Thrace. 

O Minerve du P^ord ! toi, sœur d'ApoUpp, 
Tu vengeras la Grèce en chassant ces infâmes, 
Ces ennemis des arts et ces geôliers des femmes ! 
Je pars, Je vais l'attendre aux champs de Marathon. 

Ces vers que Voltaire écrit à Catberine II en 1769, ^ 
roccasion de la prise de Choczira par les Russjbs , il |es 
renouvellera sous maintes formes, tantôt montrant le 
sérail qui s'épouvante et l'univers qui bat des main^i 
tantôt prédisant à l'impératrice qu'il lui ser9 donné de 
régénérer la race d'Hercule et d'Homère. Circé cbaur 
geait en cbiens les compagnons d'Ulysse ; Catherine 
changera en soldats ces esclaves qu'un aga fait trem- 
bler. On voit que c'est toujours la Grèce qui l'inspire; 
il ne songe ni à Moscou , ni à Saint-Péteirsbourg, i| 
s'enthousiasme pour Athènes. 
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Comment s'étonner que Voltaire ait été dupe dos 
mensonges moscovites, puisque ces mensonges, iiier 
encore, aveuglaient tout un peuple ? Catherine trom- 
pait la vive imagination de ce courtisan étourdi, comme 
l'empereur Nicolas, il y a quelques mois, abusait le pa- 
triotisme des Hellènes. Ce qui est révoltant pour un 
cœur droit, c'est la courtisanerie égoïste et la vanitc 
intéressée; or, Je le répète, la littérature allemande sur 
ce point est toute remplie de misères encore plus 
tristes que les nôtres. N*étaiient-ce pas surtout les pu- 
blicistes de Gœttingue et de Berlin qui devaient avertir 
l'Europe ? Placés aux avant-postes de la société romano- 
germanique, ils ont manqué à une mission qui pouvait 
être le titre d'un éternel honneur; ils ont oublié de 
pousser le cri d*alarme devant la formidable menace 
des accroissements de la Russie. Il y avait là pourtant 
de nobles esprits, un Schloezer, un Forster, un Zim- 
mermann. Schloizer, du fond de son cabinet de Gœt- 
tingue, était un des chefs de la pensée publique. Toutes 
ces idées généreuses qui allaient se lever en 89, Schloe- 
zer les propageait avec ardeur dans une série de tra- 
vaux avidement lus, et c'était lui qui, à la première an- 
nonce des événements de la France, allait s'écrier avec 
nne confiance si noble : « Écoutez les anges qui chan- 
tent un Te Deum dans le ciel ! » Catherine connaissait 
bien l'influence de l'éloquent publiciste. On prétend 
même que plus d'une fois, au moment de prendre des 
décisions importantes, elle répéta ce mot attribue aussi 
à Marie-Thérèse: Qu'est-ce que Schloezer va dire? 
Schloezer fut gagné, comme les novateurs français, 
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par les flatteries et les lettres de Catherine. Qu*uu lel 
exemple en entraînât cent autres , cela se comprend 
sans peine. Catherine fut bientôt la maîtresse de Topi- 
nionen Allemagne; ici, c'était un disciple de Rousseau, 
un prétentieux réformateur de Téducation , Basedow, 
qui recevait d'elle une forte somme d'argent pour réa- 
liser ses plans ; là, c'était le généreux Forster, l'apôtre 
le plus sérieux des instincts démocratiques de son 
temps, qui proclamait aussi, comme Base'dow et Schloe* 
zer, la supériorité de l'impératrice. 

Parmi les hommes qui conduisirent, entre Lessing et 
Gœthe, le mouyement des espritsj il y a certes une 
place brillante pour Zimmermann. Zimmermann était 
l'ami de Lavater et l'un des chefs de cette philanthropie 
sentimentale qui fut longtemps chez nos voisins la forme 
des innovations politiques. Catherine mit un soin parti- 
culier à faire la conquête de l'ami de Lavater. Zimmer- 
mann était médecin à Gœttingue. En 1784, Catherine 
lui offrit Ja place de médecin eu chef de la cour ; l'offre ' 
ne fut pas acceptée, mais une correspondance suivie 
s'établit dès lors entre l'impératrice et le célèbre écri- 
vain. Peu de temps après, Catherine, ayant perdu son 
favori Lanskoi, en conçut une mélancolie profonde et 
chercha des consolations dans la retraite. Le livre de 
la Solitude^ de Zimmermann, lui tomba entre les mains ; 
elle le lut avec un plaisir si vif, qu'elle redoubla d'instan- 
ces auprès de l'auteur pour le décider à passer un du 
deux mois à Saint-Pétersbourg. Il faut voir, dans les 
lettres de Zimmermann au docteur Hufnagel, avec 
quelle vanité béate le philosophe de la vie solitaire 
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géoie, dirait-il, et ^âtn^ U plus np^le qu'il y $^it en Eu- 
rope I » uiagrianimité I Au milieu de tant de projet3 
et d'affaires, elle daignait lui écrire san3 cesse : 

Tandis que Moustapha, caché dans son palais, 
Bâine, n'a rien à faire et ne m'écrit jamais. 

C'est Voltaire qui fait cette plaisante comparaison e^tre 
Tactivité de Catheripe |I ^t l'iiidoler^ce de J^lpustapha III. 
Il y a toujours, à travers les flagorneries du poète fran- 
çais, une veine de comique ironie où la dignité se re- 
trouve. N'en demandez pas tant à Zimmermann, Ce qui 
distingue ses lettres sur Catbprine, c'est l'orgueil puéril 
et l'importance boursouflée d'un bailli de village. Hier, 
l'impératrice lui a envoyé spn portrait; aujourd'hui, 
c'est de Targent, sans compter les rulian^ et \e^ prpix; 
demain, elle lui remettra en confidence ses projets, ses 
ébauches littéraires, une gramniaire russe, des cpmé- 
dies françaises (l'une, entre autres, sur Cagliostro], 
avec des récits sur son voyage en Tauride e{; sur la 
guerre des Turcs. 

Je sais bien que nous n'avons pas le droit d'ètr^ trop 
sévères ponr les publicistes de Gœttipgue. De tous les 
écrivains français qui s'occupèrent a)prs de la linssie, 
Rnlbières est le seul peut-être qu| n'ait pas pstrl^Sfé l'ar 
venglement général sur la noblesse et |e désintéresse- 
n^ent de Catherine, ^n Allemagne, tous les chefs glo- 
rieux dp la génération qui se levait, Lessipg, Klopstock, 
Herder, e^ bientôt Goetlie et Schiller, ont échappé à ces 
perfi^ei amorces. P^pte^ iin point toutefpis : si grande 
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que fqt raatorité de Klopstock et de Lessîng, c*éi8i«Qt 
surtout des éori¥àins comme Levater et Ziinmermann 
qui exprimaient à cette date les iosUncts germanique». 
Ce qm Catherine cpnrtisait chez Voltaire^ c'était le plus 
bel esprit d*une nation de beaux esprits ; ce qu'elle 
flattait chez Zjmmernianni c'était le naïf représentant 
des vertus débonnaires de TAllemagne. Ingénieuse et 
sceptique avec celui-là, elle s'abandonnait avec celui-ci 
aux rêveries sentimentales, habile à s'emparer à la fois 
de riroagination des deux peuples. Tandis qu'on admi- 
rait à Paris ce glorieux esprit fort, qui bafouait, à li| 
grande joie de Voltaire, la Bible et le Coran, on aimait 
à Gœttingue cette âme philanthropique , éprise des 
méditations solitaires. Frédéric II n'avait pas songé à 
ce double rôle. C*est qu*aussi ce n'est pas un rôle que 
joue Frédéric II \ le président des soupers de Potsdam 
est très-sincèrement le disciple et l'émule de l'auteur du 
Mondain; Catherine II est en scène, et elle joue avec 
l'aisance d'une grande artiste la comédie dont elle s'est 
tracé le plan. En vain le spirituel humoriste Licbtenberg 
poursuit-il de ses mordantes railleries la vanité de Zim** 
mermann ; Zimmermann est protégé par Basedow et 
Schloezer. Dévouée aux chefs de la littératurp pbîian* 
th^opique, la candide Allemagne du xyiii* siècle tourne 
vers Catherine |I sa pensée recopnaissante, 

IV. 

La première comédie russe, la comédie du patronage 
pliilosophique^ dnra envirop un quart d^ siècle. Lfi lié* 
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volution française éclate, et tout change aussitôt. Ca- 
therine n'attend pas que 92 et 93 aient mis en fuite les 
illusions généreuses. A l'heure même où les nobles es- 
prits de l'Allemagne, Klopstock, Goethe, Schiller, les 
deux Humboldt, et tant d'autres encore qui se voileront 
la ligure après le 10 août, applaudissent avec transport 
à ce grand mouvement de 89, l'amie de Voltaire et de 
Zimmermann sent se révolter en elle tous les instincts 
du despotisme ; 89 lui fait horreur. Elle se tait toute- 
fois, épiant d'un oeil attentif les ressources inattendues 
que lui fourniront les événements. La pensée d'uu 
protectorat de conservation sociale a-t-elle tout à coup 
succédé, chez celte intelligence si activement artificieuse, 
à la pensée du protectorat philosophique? Il y a tout 
lieu de le croire, bien que ce plan n*aitpas eu le temps 
de mûrir entre ses mains. Elle profita seulement de la 
première coalition contre la France pour achever la 
destruction de la Pologne. Mais nous voici en 1796, 
Catherine II vient de mourir; en haine de sa mère, qui 
le condamnait depuis vingt ans au plus humiliant escla- 
vage, Paul I", dès le début de son règne, est l'ennemi 
de cette France libérale dont Catherine avait tant désiré 
les suffrages. C'est lui qui se déclarera le protecteur de 
l'Europe contre la révolution, et il ne s'aperçoit pas, en 
agissant ainsi, qu'il ne fait que mettre à exécution la 
pensée secrète de cette mère détestée. Telle est Timpé- 
rieuse tradition du despotisme : politiques supérieurs 
ou instruments aveugles, elle impose à toiis sa volonté 
fatale. 
On sait avec quelle espèce de majesté pontificale les 
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deux fils de Paul I" onl pris ce rôle de défenseurs de 
Tordre dans les grandes crises européennes ; Paul P' 
n'y apporte pas la même diplomatie captieuse, et cette 
invasion menaçante, déguisée sous tant de prétentions 
solennelles, on la voit dès le premier jour se déployer à 
nu. L'Autriche ne craint pas djappeler les Russes en 
Italie pour résister à nos armes ; aussitôt Paul P' lance 
sur l'Europe une horde de Tartares commandée par 
une espèce de Gengis-Khan. Que Souvarof ait été un 
chef audacieux et habile, comment le nier? Reconnaissez 
seulement que ce fut surtout un vrai chef de Mongols. 
En avant, et frappe ! tel est son cri de guerre. Féroce 
et superstitieux , les mains encore ronges du sang des 
Polonais, et pratiquant, comme les sauvages, toute sorte 
de cagoteries minutieuses, il se précipite sur les peuples 
dn Sud avec les hallas et les hourras épouvantables que 
les bandes asiatiques firent retentir jusqu'en Autriche 
au xm* et au xiv* siècle. Amis ou adversaires, contrées 
qu'il faut défendre on qu'il faut attaquer, tout cela 
semble n'être pour lui qu'une même proie. Étrange 
protecteur de l'ordre et de la civilisation ! C'est la pre- 
mière fois que les Russes foulent le sol des contrées 
romanes; ils ont traversé l'Allemagne, les voilà en 
Italie, en Piémont, en Suisse, aux portes de la France, 
et si Masséna, en 1799, avec Soult, Molitor, Mortier, 
Lecourbe, pendant ces douze jours d*opérations et de 
luttes à jamais mémorables qu'on appelle la bataille de 
Zurich , n'eût écrasé le barbare, Souvarof était bientôt 
devant Paris. 
Puissent les contrées romanes n'oublier jamais cette 



fbrmidaUe apparition ! La Russie s'est dévoilée ta tout 
entière. Bonaparte était en Egypte, tandis que Joubert, 
Moreau , Schérer , enchaînés par les absurdes plans do 
Directoire, laissaient réprendre à Soiivarof ses brillantes 
conquêtes de Lodi, dé Castiglione, d* Aréole et de Rivoli. 
n comprit dès ce moment la nécessité d*utie guerre à 
outrance avec les Russes. Ecoutez un interprète élo- 
quent des pensées dii génie: M; ViUémain^ dans ses 
Souvenirs, a parfaitement montré qne la guerre de 1812 
n'avait pas été Texplosion d'une colère subite ; Napoléon 
Tàvait conçue « avaiit Tilsitt , avant la journée d'Aus- 
terlitî, avant l'Empire^ et du premier jour où il avait 
vu les Russes en Italie et la fl*ontière de la France pro- 
tégée contre eux par la bataille de Zurich. Dès lors sa 
pensée y nourrie d'histoire et pleine de la contemplation 
de Tempire romain^ s'était reportée à cette ancienne loi 
des invasions du Nord sur le Midi et des grandes inon- 
dations barbares descendant des. plateaux de la Haute- 
Asie sur l'Europe occidentale... — Je sUis poussé à cette 
gueft^e aventureuse par la raison politique^ disait-il plus 
tarda M. deNarboniie... Rappele2-vous Sduvarof et ses 
Tartares en Italie ; la réponse est de les rejeter au-delà 
de Moscou; Et quand l'Europe le pourrait-elle , si ce 
n'est maintenant, et par moi? » Cette horretfr de l'in- 
vasion russe, qui éclairait dès 1799 Talrdénte pensée du 
général Bonaparte , qui lui inspirait l'idée d'une revan- 
che éclatante et d'un coup décisif frappé sur le Kreni- 
liûi l'Autriche elle-même en ressentit enfin quelque 
chose ; les brutalités de Souvarof l'épouvantèrent, elle 
éiit hont^ dé ce qu'elle avait fait, et le Gengis-Klian de 
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Paul P% èit butte atit i^pugtiances des généraux autti- 
chiens, se crut lirré à l'ennemi par des traîtres. Le gé- 
néral de Clausewitz a bien décrit sa retraite : < H prit 
sa course, dit-il^ Ters la frontière dé Russie, coinme 
un yrai khan de Tartarés^ aussi impétoèusénient qu'il 
était ventl. « 

C'est uti lieii cointuun des ptiblicistes allertidnds qbe 
rambitioA seule de Napolébt) a obligé les États gérnië- 
niques à itnplorer le secours des tsars. Napoléon lui- 
même ti'a-t-il pas été Vanli d'Alexandre? et les deux 
empereurs, l'héritier de Pierre le Grand et l'héritier de 
la Rétolution^ iie se sont-ils pas partagé l'Europe â Til- 
sitt? Laissons là ces déclamations qui font trop bon 
marché des dates. Dès l'inyasion de Soutarof, le tain- 
qiieur de l'Egypte arait résolu de rejeter lès Russes en 
Asie ; mais pour Une telle guerre- il fallait l'appui de 
l'Allemagne. De 1800 â 1806, il est occupé sans cesse 
de ce grand but : s'assurer TAlleniagne contre la Russie. 
Tout ce qu'il fait dans les contrées germaniques, tous 
ses projets^ toutes ses innovations, toutes ses témérités, 
tendent à ce résultat. Tantôt il veut fortifier la Prusse 
et en faire le centre d'une Allemagne nouvelle , tantôt , 
lorsqu'il n'a pu triompher des irrésolutions de Frédéric- 
Guillaume m 9 il élève à la dignité de souverains indé- 
pendants les électeurs de Bavière, de Saxe, de Wurtem- 
berg, et institue la Confédération du Rhin. La vérité 
est que l'Allemagne, la Prusse surtout, pendant toutes 
les guerres du Consulat et de l'Empire, est placée entre 
deux puissances qui se disputent son amitié. D'un côté 
est la Russie, la France de l'autre. La France lui offre 
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un rôle immense dans les affaires du continent ; la 
Russie veut s*allier à elle pour opprimer l'Europe. La 
France est désintéressée, ou son intérêt, pour mieux 
dire, se confond avec l'intérêt prussien ; la Russie ne 
pense qu'à sa propre domination. Unie à la France de 
89 , la jeune monarchie de Frédéric le Grand s'élèvera 
tout h coup aux destinées les plus glorieuses, elle sera 
la tête et le cœur de l'Allemagne , elle dépouillera à ja- 
mais l'Autriche de la suprématie^ et deviendra le puis- 
sant boulevard de la société romano-germanique contre 
les entreprises du Nord. Alliée à la Russie, la Prusse 
sera réduite, comme l'Autriche elle-même, à n'être plus 
que la vassale des barbares. Situation bien claire en 
vérité ! Le cabinet de Berlin n'eut pas assez d'audace et 
de patriotisme pour la comprendre. Pourquoi n'y eut-il 
pas alors sur le trône des Hohenzollern un digne héri- 
tier de Frédéric II ? Mais non : le souvenir de la Révo- 
lution effrayait encore les souverains , et le patriotisme 
populaire , égaré par les déclamations, venait en aide à 
la pusillanimité des politiques. Le baron de Stein est 
là, furieux, aveugle, implacable, qui brouille toutes les 
idées ; c'est lui qui, pour venger la Prusse des affronts 
trop mérités que lui inflige le vainqueur d'Iéna, soulève 
l'Allemagne comme un seul homme, et la précipite, tête 
baissée, sous le joug des Moscovites. 

Alexandre est décidément le grand protecteur de 
l'Allemagne, et de 1806 à i815 il est facile de voir quel 
est le sens du titre qu'il s'arroge. Les publicistes d'ou- 
tre-Rhin ont commencé à s'aviser de la chose ; c'est un 
bon signe. Remercions M. Wilhelm Strickeret l'auteur 
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du livre la Russie et le temps présent d^avoir recueilli 
si franchement toutes les preuves de la domination 
russe en Allemagne pendant cette période réputée 
si glorieuse. Il est trop manifeste que l'Autriche et la 
Prusse, entre les mains du tsar, ne sont que des in- 
struments serviles. Ces années 1813 et 1814, dont 
l'Allemagne, en haine de la France, se plaît toujours à 
évoquer les souvenirs, les Allemands d'aujourd'hui re- 
connaitront-ils enfin que ce furent le plus souvent des 
annéesd*humiliation,etque la Russie faisait cruellement 
payer ses services? Ici, c'est la Saxe, en 1814, occupée 
par les Russes qui traitent le pays comme une terre 
conquise ; là, c*est le général de Gneiseoau qui écrit : 
« Nous ne sommes pas moins maltraités par nos amis 
que par nos ennemis ; on enlève de force à nos soldats 
ces vivres rassemblés par nous avec tant de peine, et 
c'est une chose révoltante de voir sur les champs de ba- 
taille nos blessés pillés par les Russes. » Et sans signa- 
ler tous ces détails que nous fournit M. Stricker, quelle 
honte en vérité que cette guerre de délivrance, comme 
ils disent, cette guerre populaire et nationale soit tou- 
jours exploitée par les hommes de Saint-Pétersbourg ! 
Qui décide tout aux conférences de Langres et de Châ- 
tillon? qui gouverne le congrès de Vienne? Celui qui 
s'intitule le hbérateur de T Allemagne. Vainement les 
peuples germaniques rappelleraient-ils avec orgueil que 
leurs généraux ont tout fait, que les Russes même 
étaient commandés par des Allemands; qu'importent 
ces cx>nsolations de l'amour-propre ? La guerre s'est 
faite au profit de la Russie ; alliée à la Russie, la patrio- 
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tique Allemagne de 1815 ne s'est battue qaé pour M 
donner un maître. La traie conclusion de là guerre, Hl 
n'est pas la délivrance des peuples âUemahdd, c'efti ft 
traité de la sainte-alliance par lequel le roi protestait 
et l'empereur catholique ne craignent pas de s'uiUt^^iA 
nom de la Trinité^ sous Téfidenté suprématie dtl btf. 
Et maintenant, poêles, historiens, orateurs^ didntd, 
gl0riûe2 sur tous les tons les victoires de 1813! « ht 
Grèce est libre ! » cria le héraut de Flamidius {iéncbldt 
la célébration des jeux isthmiques, et aussitôt, à ceqtke 
raconte Plutarque, il s'éleva de plusieurs millions de 
bouches un cH de joie si violent, que les oiseaux du dél 
tombèrent comme frappés de mort; Les |)euples géir- 
maniques ont entendu aussi le héraut de Flaîtiihius 
proclamer, au milieu d'acclamations insensées, Id li- 
berté de la patrie allemande ! 

V. 

L'illusion dura peu chez les esprits lucides: Trois ans 
après le traité de la sainte-alliance, les diplomates russes 
(continuaient au congrès d'Aix-la-Chapelle ce qu'ils 
avaient si bien commencé au congrès de Vienne : ils 
réglaient les droits de la libre Allemagne. Il y avait là 
auprès de l'empereur Alexandre, tout un cortège d'honi 
mes d'Etat moscovites qui semblaient prendre posscs 
sioti d'une conquête : c'étaient le comte Voronzoff, l 
comte Pozzo di Borgo, le comte Nesselrode, le princ 
de Liéven, le comte Capodistrias, le baron Alopœus, 1 
baron Tschernitsckef et le baron Jomini M»« de Km 
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hpner, qui avait figQré eq France, trois ans aaj[Miravaqt» 

spmme la prophétesse du tsar, avait aussi sa place au 

WW^iss d'Aix-la-Chapelle. Dans le savant portrait qu'il 

i ttacé de cette singulière personne^ M. Sainte-Beuve 

l| CQfppare à quelque sœur du grand-maltre des che- 

TfdifNTS porte^ive : rapprochement expressif et qui 

Barque bien tous les changements accomplis ; les che- 

nli^rs porte-glaive du xiii" siècle avaient été les vail- 

buts pionniers de la civilisation allemande en Livonie, 

et la mystique Livonienne de 1818, par son influence 

sur les imaginations pieuses, semblait préparer TAUe- 

nmgoe à recevoir plus gisement le joug de celui qu'elle 

appelle Vange blanc et le sauveur universel. 

Que faisait-on en effet à ce congrès d'Aix-la-Chapelle? 
On s'occupait de christianiser V AWemdigne au nom delà 
sainte Russie. Ces sentiments révolutionnaires qu'avait 
déphainés M. de Stein au moment même où il poussait 
TAIIemagne entre les bras* des Russes , les Russes 
avaient hâte de les éteindre. Les séances les plus se- 
crètes du congrès étaient consacrées à ce grand travail. 
Un boyard valaque, M. le comte Alexandre de Stourdza; 
prit la chose très à cœur, et il présenta à son maître 
QH petit écrit intitulé : Mémoire sur l'état actuel de 
l'Allemagne^ qui n'était autre chose qu'un réquisitoire 
passionné contre les universités, contre l'esprit public, 
contre toute la culture littéraire du pays de Lessing et 
de Kant. Une copie de ce mémoire, égarée on ne sait 
comment, fut envoyée à Paris et livrée à l'impression. 
Le plus insolent mépris de la pensée allemande éclatait 
à chaque page de ce pamphlet. « Lç| campagne de Ru^ 
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sie, disait M. de Slourdza, aura été un moyen entre les 
mains de la Providence pour conduire le genre humain 
à la vraie religion sous Tégide du gouvernement russe! » 
Aussitôt ce fut un cri d'indignation par toute TAlle- 
magne. Cette servitude des âmes parut bien autrement 
cruelle aux esprits d*élite que les défaites de Wagram 
et d'iéna. Des réponses irritées pleuvaient de toutes 
parts, et un jeune étudiant westphalien, M. le comte 
Bochholz, adressa un cartel à M. de Stourdza pour la 
défense des grandes écoles nationales. M. de Stoui'dza 
prit la fuite; il se tint caché quelque temps à Dresde, 
puis, relancé encore dans sa retraite, poursuivi de 
lettres menaçantes, il quitta Dresde pendant la nuit, et, 
muni d*un faux passeport, se dirigea en toute hâte vers 
la frontière russe. 

Cependant la colère publique suivait un autre cours; 
le bruit s'était répandu que l'auteur de ce pamphlet était 
le célèbre dramaturge et publiciste Kotzebue. Kotzebue 
avait fait tous les métiers ; aucun écrivain n'avait été 
plus populaire que lui en Allemagne, lorsqu'on 1812 il 
écrivait contre Napoléon des pamphlets que lui payait 
M. de Stein. Était-il infidèle à son rôle de 1812 en 
continuant d'écrire pour la Russie ? Non certes, et c'est 
là, pour le dire en passant, la condamnation de cette 
politique qui associait si follement l'alliance russe et les 
idées de la Révolution. Kotzebue ne faisait que changer 
d'arguments ; il avait exalté les sentiments populaires, 
tant que cela était nécessaire à la cause russe ; mainte- 
nant que la Russie triomphait, il avait ordre de traîner 
dans la boue tous les publicistes libéraux. On assurait 
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donc, à torl ou à raison, que le mémoire de M. le comte 
de Stourdza était rœnvre de Kolzebue. Ce soupçon acc6* 
léra le châtiment prononcé contre lui par les sociétés 
secrètes. Le 23 mars 1819, Kotzebue fut assassiné par 
Charles Sand ! 

Quel enseignement dans le crime du 23 mars 1819 l 
Kotzebue et Charles Sand sont les deux héritiers de 
ce violent baron de Stein qui, pour venger l'Allemagne 
des victoires de Napoléon, n*hésita pas à la livrer aux 
Russes. N'oubliez pas ces deux noms si tristement célè- 
bres ; ils résument les deux partis issus du fatal mouve- 
ment de i815, l'un qui se met aux gages du tsar, l'autre 
qui s'exalte en sens contraire et ne recule pas devant 
Tassassinat! Cet assassinat, on le pense bien, assura 
une force nouvelle à la Russie. C'est elle qui conduit la 
grande réaction de 1819 et qui frappe les citoyens les 
plus respectés de l'Allemagne. Tous les héros de 1813 
sont déclarés suspects; Jahn est jeté en prison, Mau- 
rice Arndt et Welcker sont destitués, les deux FoUen 
sont obligés de prendre la fuite. Le congrès de Carlsbad 
prend contre les universités la plupart des mesures 
répressives que réclamaient Stourdza et Kotzebue, et 
une commission manifestement dirigée par la Russie 
s'établit à Mayence comme un tribuual d'inquisition 
politique. L'Allemagne est de plus en plus l'agent offt- 
nel du despotisme russe en Europe. Lorsque le frère 
d'Alexandre monte sur le trône en 1825, une insurrec- 
tion éclate dans les régiments des gardes : nouvelle 
occasion pour la Russie de stimuler le zèle de la cora- 
w^ission de Mayence et la sollicitude de la diète. M. d'Anr 
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gtettep, ministre russe à Francfort, présente up mémoire 
à la diète, à la grande autorité centrale de l'Elurope, 
comme il l'appelle, et il lui montre au sein même de 
TAllemagne le foyer du mouvement qui a fait explosioa 
à Saint-Pétersbourg. Les faits parlent-ils assez haut ? 
Est-ce la nation seulement qui a lo droit de se plaindre ? 
Peuples et souverains ne sontrils pas également offeor 
ses ici par cette arrogante intrusion de rétrsnger? 

VI. 

On pense bien que la révolution de 18^0 aurait fourni 
à la Russie de spécieux prétextes pour resserrer 1^ 
trame du réseau sous lequel elle tenait rAllem^gne 
enlacée ; mais après le tableau qu'on vient de lire, que 
restait-il à faire? Maintenir sa position par une vigi- 
lance de toutes les heures, entrer plus profondément 
chaque jour dans les affaires intérieures du pays, 
gagner une partie de la presse, créer un parti russe 
dans toutes les cours, enchaîner les princes allemands 
par des alliances matrimoniales, surtout ne pas triom- 
pher avec trop de bruit et faire vanter en toute occasion 
le désintéressement de la Russie : tel est le plan qui a 
été suivi avec une habileté supérieure. Sur ce dernier 
point seulement, il était difflcile que le programme fût 
fidèlement rempli. Protecteur presque officiellement 
reconnu des trônes de Prusse et d'Autriche, le tsar laissa 
trop voir en plusieurs circonstances le sentjment de 
cette suzeraineté qu'il pensait avoir conquise. 11 n'était 
pas besom pour un esprit clairvoyQpt que les récentes 
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révélatioiis de sir Hamilton S^ymour fissent connaître 
au monde ayec quel dédain rautocrate parle de ses vas* 
saiix d*Allemagne. « Qui ne se rappelle, dit M. Wilbelm 
Stricker^ cet incroyable voyage du tsar Nicolas dans 
les cours où l'appelaient des relations d'amitié et des 
alliances de famille ? Une police particnliëre Taccompar 
gnait copame s'il eût parcouru son propre eropire, et 
congédiait les étrangers dont la présence eût été sus* 
pecte au piaitre. Et ces distributions de croix ! et ces 
gratifications en argent I et ces récompenses de touto 
sorte accordées à des officiers, à des cbambellans, à des ' 
fonctionnaires civils I Les icboses allèrent si loin, que, 
lorsqu'il était question de l'empereur, personne ne son* 
geait plus au représentant de l'antique famille du saint- 
empire; c'est le tsar qu'on désignait sous ce titre. 
L'amère ironie du petit livre populaire Histoire de 
l'Allemand Michel et de ses sœurs semblait devenue une 
réalité visible à tous les yeux ; le tsar moscovite était le 
maître de TAUemagne ! » 

Ce serait un curieux commentaire de ce voyage que 
le tableau complet des alliances de famille à l'aide des- 
quelles la diplomatie russe a établi, depuis trente an^ 
surtout, le vasselage des cours allemandes. Lorsque 
Catherine II cherchait des princesses en Allemagne pour 
les donner en mariage à son fils Paul et à son pelit-fils 
Alexandre, elle laissait éclater insolemment la conscience 
de sa force. Ici, c était la landgrave de Parmstadt qui, 
cédant aux impérieuses instances de Catherine et de son 
envoyé, le comte d'Assebourg, faisait pendant l'été de 
1773 le voyage de Rusii^ie^ avec ses trois filles, sous 
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celte condition expresse posée par la tsarine, qu'elle ne 
s'engageait pas à choisir une des princesses. Là, vingt ans 
plus tard, en 1794, c'était la duchesse de Bade qui allait, 
sous les mêmes conditions, présenter ses filles à l'exa- 
men de Catherine. Toutes les négociations relatives à 
ces mariages sont remplies de détails humiliants. Ca- 
therine ne dissimule pas la condescendance dont elle 
croit donner une preuve en voulant hien abaisser ses 
regards sur les princesses allemandes. Inutile de dire 
que les fiancées de Paul et d'Alexandre devront renon- 
cer au protestantisme et embrasser la religion grecque ; 
on ne semble même pas croire que ce puisse être l'ob- 
jet d*une hésitation : qu'est-ce que la religion natale, 
quand il s'agit de devenir princesse russe? Il y avait 
pourtant d'assez récents exemples qui n'étaient pas 
faits pour encourager les mères : on parlait encore de 
cette belle Charlotte de Wolfenbûttel, sœur de Fimpé- 
ratrice d'Allemagne, mariée en 1711 au tsarévitch 
Alexis et morte victime de ses brutalités; mais l'altière 
volonté de Catherine ne laissait pas de place à ces ré- 
flexions inquiètes : elle ordonnait en souveraine, et les 
princesses allemandes devaient s'estimer heureuses de 
son choix. Il y a certes plus de noblesse et de courtoisie, 
à rheure qu'il est, dans ces affaires de famille qui unis- 
sent la Russie et rAllemogne ; sur ce point comme sur 
tous les autres, une diplomatie habile a remplacé les 
procédés barbares. Le tsar n'est-il pas le représentant 
de l'ordre et de laYeligiou en face du paganisme occi- 
dental ? 

Regardez-y de près cependant : si ces mariages qui 
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jouent un si grand rôle dans la politique russe ne sont 
plus négociés a?ec la dureté hautaine de Catherine II, 
ils sont encore, on va le voir, la source de bien des 
hontes, et les publicistes d*outre-Uhin n*ont que trop 
souvent l'occasion de rougir, quand ils comparent le 
sort des princesses allemandes en Russie avec les privi- 
lèges des princesses russes en Allemagne. Lorsqu'une 
Allemande épouse un des princes de la famille du tsar, 
elle est obligée, comme au temps de Catherine II, d'a- 
bandonner la religion de ses ancêtres. Rien de changé 
sur cet article ; la règle est inflexible. Au contraire, la 
princesse russe qui épouse un prince allemand porte 
avec elle en Allemagne sa religion et son culte. Une 
chapelle grecque sera établie dans son palais : c*csl tou- 
jours l'objet d'une stipulation expresse, — et bientôt en 
vérité, l'usage devenantloi, la stipulation sera superflue. 
Voyez-vous ces chapelles grecques, avec leurs images 
sacrées et leur cortège de popes, installées au milieu des 
cours germaniques, tandis que les princesses d'Allema- 
gne sont tenues, en quittant le sol natal, de rejeter les 
formules mêmes qui leur servaient de communication 
avec Dieu ? Que d'affronts dans ce seul contraste, et 
combien M. Stricker a raison de s'écrier avec une indi- 
gnation amère : « Ces mariages, aux yeux des Russes, 
ce sont de véritables mésalliances, et l'Allemagne doit 
en être si bonorée, l'Allemagne en retire de si grands, 
de si précieux avantages, qu'il y faut tout sacrifler, oui, 
lout, et jusqu'au souvenir de sa loi ! » 

Ces mésalliances, auxquelles la famille impériale de 
Russie veut bien condescendre avec boaté« se multi* 
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. plient singulièrement depuis un quart de siècle. Le tsar 
Nicolas est le premier, depuis Pierre le Grand, qui ait 
eu une famille nombreuse ; en remontant plus haut en- 
core, on ne trouverait pas un autre exemple d'un pareil 
groupe de princes et de princesses réunis autour des 
tsars pu des grands-ducs ; il n'a été donné à aucun sou- 
verain russe, hormis à Nicolas, de voir grandir ses fils 
et ses petits-fiis. On pense bien que le tsar n'a pas né- 
gligé de telles ressources : commencée par les armes et 
les traités, maintenue chaque jour par une diplomatie 
vigilante, l'invasion russe se continue depuis vingt-cinq 
ans par une brillante phalange de jeunes altesses. 

Chose étrange , les cours d'Autriche, de Saxe et de 
Bavière sont les seules où la Russie n'ait pas essayé d'a- 
grandir son influence par des mariages. Ce fait a de quoi 
surprendre au premier abord. Comment expliquer que 
la diplomatie moscovite, si ingénieuse à envelopper 
l'Allemagne dans un réseau d'alliances intimes, ait re- 
noncé à ce moyen en Saxe, en Bavière, et surtout en 
Autriche ? Faut-il rappeler ici les curieuses révélations 
de sir Hamilton Seymour ? La Russie se croit-elle assez 
maîtresse de la maison de Habsbourg, et dédaigne-t-elle 
une conquête dont elle est sure ? La vraie raison , 
c'est que le catholicisme ne s'est jamais prêté, comme 
la religion protestante, à ces abjurations officielles (la 
Saxe est protestante, mais on n-ignore pas que la fa- 
mille royale est catholique). Catherine II, en 1773, 
écrivait déjà dans ce sens au comte d* Assebourg. : « Ne 
songez pas, disail-elle, à une princesse catholique, il se-. 
rait trop difficile de la déterminer à embrasser la religion 
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grecqmSi » Lesseuverains protestants de l'Alletnagne tie 
comprenaient gaère ces scrupules; un seul, c'était le 
roi de Prusse Frédéric II, refusa de donner sa sœbr 
Amélie au grand-duc héritier de Russie, « considérant, 
disait -11^ comme un déshonneur pour TÉtat qu'une 
princesse prussienne abandonne sa religion. » — Et c'est 
poor cela, s'écrie M. Stricker atec un noble accent ^ui 
contient bien des reproches, c'est pour cela que nous 
Fappdons Frédéric le Grand ! — ^ Mais dans toutes les 
cours protestantes db nord et du sud-ouest de l'Alle- 
magne, en Prusse» dans le Wiirtemberg, dans la Hesse 
électorale et la Hesse grand-ducale, même dans les Étslts 
les moins infldents, dans le duché de Nassau, dans le 
duché d'Oldenbourg, royez avec quelle persévérance 
les deux derniers empereurs de Russie ont su ))énétrer 
par des mariages au sein des affaires germaniques ! 

Le tsar Alexandre avait été marié par sa grând'mêre 
à une princesse badoise ; le tsar Nicolas a épousé, en 
i825, la fille de Frédéric^Guillaume III, la soeur du i-di 
de Prusse aujourd'hui régnant. Une sœur d'Alexandre 
et de Nicolas, Catherine Paulovna, veuve d'un prince 
d'Oldenbourg, épouse ^ le 24 janvier i816, le roi de 
Wurtemberg, Guillaume !«' ; la reine de Wurtemberg 
meurt trois ans après ; mais bien que le toi veuf se 
remarie à une princesse allemande, le passage de Ca- 
therine Paulovna à la cour de Stuttgart y a établi des 
relations russes qui se continuent naturellement. Le 
fils aine du roi, le prince Charles, héritier de la cou- 
ronne, est marié, le 15 juillet 1846, à la grande-du- 
chesse Olga, fille du tsar Nicolas. Une de ses nièces. 
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la princesse Charlotte, aujourd'hui Hélène Paulovna 
(les princesses allemandes qui se marient en Russie ne 
changent pas seulement de religion), avait épousé, le 
20 février 1824, le grand-duc Michel, quatrième fils 
du tsar Paul. Est-ce tout? Non. Le gendre du roi de 
Wurtemberg , le prince Frédéric, est chef d'un régi- 
ment d'uhlans moscovites; un des cousins du roi, le 
prince Eugène, est général d'infanterie au service des 
tsars; un de ses oncles, le duc Alexandre, mort en 
1853, avait été aussi général eu chef en Russie et direc- 
teur de toutes les voies de communication de l'empire; 
enfin deux fils de ce duc, le duc Frédéric-Guillaume 
Alexandre et le duc Ernest, ont été tous les deux majors- 
généraux dans l'armée russe. Vous savez ce que furent 
dernièrement ces conférences de Bamberg, où les pe- 
tits États de l'Allemagne du midi, par de perfides pré- 
tentions de neutralité, essayèrent d'entraver les déci- 
sions de l'Autriche. Le Wurtemberg y joua le principal 
rôle, et l'on ne comprenait guère qu'un gouvernement 
éclairé, libéral en maintes rencontres, un gouverne- 
ment qui respecte la tribune et qui administre avec des 
chambres, eût pris cette singulière attitude. Le rôle du 
Wurtemberg a-t-il encore besoin d'explication? 

La Hesse électorale et la Hesse grand-ducale ne sont 
pas moins liées que le Wurtembei^ à la famille impé- 
riale de Russie. Dans la Hesse grand-ducale, la sœur 
du grand-duc Louis III, la princesse Marie, a épousé, 
le '28 avril 1841, le grand-duc héritier de Russie, 
Alexandre Nicolaévitch, et son frère, le prince Alexan- 
dre, major-général au service de la Russie et de la 
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Htôse, est chef du régtmenl russe des Borissoglebskî. 
Dans la Hesse électorale, un cousin du grand-duc, 
le prince Frédéric, a épousé, le 28 janvier 1844, la 
grande-ducbesse Alexandra, fille du tsar ; il est chef du 
régiment russe de Mariapolsk. Un de ses oncles, le 
prince Emile, est propriétaire du régiment russe des 
dragons de Rhasan. Enfin la ligne collatérale de Hesse- 
PhilippsthaL-Barchfeld nous montre un frère du land- 
grave Charles, le prince Ernest, général de cavalerie en 
retraite au service de la Russie. 

Dans le duché de Nassau, c'est le duc Adolphe, au- 
jourd'hui régnant, qui a épousé, le 21 janvier 1814, 
Elisabeth Michailovna, fille du grand-duc Michel et 
nièce du tsar. A Oldenbourg , nous avons vu qu'un 
prince oncle du grand-duc actuel avait épousé Cathe- 
rine Paulovna, sœur des tsars Alexandre et Nicolas, et 
deyenue par' un second mariage reine de Wurtem- 
berg. Ce prince d'Oldenbourg et Catherine Paulovna 
avaient eu un fils, le prince Pierre, général d'infante- 
rie au service de la Russie, président du sénat, direc- 
teur des afiaires civiles et ecclésiastiques, investi par un 
ukase du titre d'altesse impériale; le prince Pierre a 
pour femme une sœur du duc régnant de Nassau, et 
tous leurs enfants portent des noms empruntés à la 
dynastie russe : les fils s'appellent Nicolas et Constan- 
tin, les filles Alexandra et Olga. Enfin récemment, le 
il septembre 1848, la princesse Alexandra, aujour- 
d'hui grande-duchesse Josefovna, fille du duc de Saxe- 
AUenbourg, épousait le grand-duc Constantin Nicolaé- 
vitch, et la fille du grnnd-duc Michel de Russie^ la 
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grande-duchesse Catherine , épousait, le 16 février 
1851, le duc de Mecklembourg-Stréliti. 

Consultes YÀlmanaek de Gotha^ vous verrez partout 
rinfluence russe représentée auprès des cours souve- 
raines et des familles médiatisées, et quand ce ne sont 
pas des mariages, que de princes^ que de ducs et d'ar- 
chiducs attachés à Tarmée moscovite par des emplois 
et des dignités militaires I Que de propriétaires de ré- 
giments, que de colonels de dragons et d'uhlans russes 
parmi cette noblesse orgueilleuse qui entoure les sou- 
verains d'Allemagne ! J'ai dit que ni la Bavière, ni la 
Saxe, ni FAutriche n'ont fourni de mariages à la famille 
du tsar :1a religion catholique s'y opposait; mais rien 
n'empêche en Saxe le prince Albert de posséder un ré- 
giment de chasseurs moscovites, rien n'empêche en Au- 
triche Tarcliiduc Albert, l'archiduc Charles-Ferdinand 
et l'archiduc Léopold de commander au nom du tsar 
les uhlans de Belgorod et les uhlans de l'Ukraine; le 
père même de l'empereur, l'archiduc François-Charles, 
est colonel d'un régiment de grenadiers russes ! 



VII. 

Ce n'était pas assez pour la Russie d'établir son 
influence au sein des familles souveraines, il fallait 
aussi s'emparer de l'opinion. Il est manifeste qu'il y a 
depuis 1815 une presse russe en Allemagne. Est-ce une 
presse qui avoue hautement ses desseins ? Non, certes. 
La Russie est trop habile pour décréditer ses organes ; 
il lui sniBtque ses agents mettent à profit la complai- 
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sdoœ OU entretiennent ravenglement de certains jour- 
naux. Les complaisants de la presse allemande, nous 
ayons regret à le dire, ne sont pas moins Nombreux 
que lés aveugles. Il y a surtout une tactique soorent 
employée depuis 1830 et qpii se renouvelle aujourd'hui 
sons nos yeux : on publie dans un journal de Souabe, 
de Hanovre ou de Bavière un article de haute philoso- 
phie histmîque^ on l'on démontre sans passion, avec le 
calme dé^téressé de la science, que la Russie est appe- 
lée par les lois providentielles à la régénération de la 
vieille Europe. Ce n'est pas un écrivain russe qui parle^ 
ce n'est pas unKotzebue stipendié qui insulte son pays, 
c'est l'étude impartiale qui promulgue les arrêts d*en 
haut. Le lendemain, le même journal publie une réfuta- 
tion de son artide de la veille, réfutation d'une valeur 
dialectique médiocre, mais animée d'une confiance assez 
vive dans les destinées de rAllemague. L'honneur du 
journal est sauf; qu'importent cependant ces précau- 
tions perfides? Les décisions de la philosophie de Fhis- 
toire ont produit leur effet chez ce peuple contemplatif» 
et plus d'un esprit se console de la déchéance inévita- 
ble de sa patrie en remarquant avec quelle supériorité la 
science allemande explique les décrets éternels. C'est le 
roseau de Pascal défiant l'univers qui l'écrase. 

Que de fois n'a-t-on pas In de tels articles dans la 
Gazette de Ha/aovre, dans le Journal de Francfort et 
dans le Mercare de Souabe! Le Portfolio^ ce curieux 
recueil anglais publié en 1835, et qui s'appliquait sur- 
tout à démasquer en Europe et en Asie les perfidies de 
la politique russCf n'a eu que trop souvent l'occasion de 
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dénoncer ces ruses de Tesprit moscovite et la conni- 
vence coupable de quelques feuilles allemandes. La 
Gazelle d'Augshourg^ organe important à coup sûr des 
affaires publiques de TAUemagne, se prêtait plus facile- 
ment qu*un autre à ces menées souterraines. Rédigé par 
des plumes très-différentes, espèce de magazine ouvert à 
des documents de toute nature, ce journal croyait avoir 
assez fait pour le patriotisme, si les intérêts de TAUe- 
magne étaient défendus çà et là dans ses colonnes avec 
une gravité circonspecte; pouvait-on lui imputer à 
crime des renseignements historiques, des apprécia- 
tions de faits où la puissance incontestable de la Rus- 
sie occupait la place qui lui appartient? En maintes 
rencontres, il faut l'avouer, ce n'étaient pas seulement 
des appréciations historiques, c'était le patronage mani- 
feste des intérêts moscovites. Quand le Portfolio com- 
mença de remplir si bien son vaillant office de senti- 
nelle, la Gazelle d*Augsbourg fut le plus fidèle écho des 
colères de Saint-Pétersbourg et de Moscou. < Nous 
ignorons, — - disait dans cette feuille un article écrit de 
Berlin le 10 mars 1856, — nous ignorons jusqu'à quel 
point les documents que publie le Portfolio sont authen- 
tiques ou forgés, mais en tout cas cette publication est 
un acte plus criminel qu'aucune piraterie littéraire. » 
Je sais bien que de tels articles étaient repoussés avec 
indignation par une élite généreuse, je sais bien que le 
Portfolio, traduit en allemand dès son apparition à Lon- 
dres, était avidement lu en Allemagne et y tenait le 
patriotisme en éveil ; je sais bien que d'éloquents publi- 
cistes ne cessaient d'avertir la conscience de leur pays; qui 
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peut comparer cependant des brochures publiées de loin 
en loin et écrites surtout pour des lecteurs convertis 
avec Faction incessante de ces journaux qui travaillaient 
d'ane façon si discrète etd'autant plus eflicace à couvrir 
la marche victorieuse de l'esprit russe ? 

Riche de tant de ressources, assurée de si nombreux 
auxiliaires en Allemagne, la Russie n*avait plus qu'à 
laisser agir son grand allié, le plus utile et le plus stu- 
pidement aveugle de ses vassaux, l'esprit démagogique. 
Ne confondons pas la Révolution de 89, c'est-à-dire la 
base même de l'ordre nouveau, et cet esprit révolution- 
naire qui n'est que le délire des convoitises brutales. 
La Révolution triomphera de la Russie ; l'esprit révo- 
lutionnaire lui prête des armes. S'il est une vérité 
désormais aussi éclatante que le soleil, c'est que la 
Russie avance chaque fois que l'esprit révolutionnaire 
brise ses freins, et qu'elle recule chaque fois qu'il est 
dompté. 

Les désordres de 1848 ont été pour le tsar une bonne 
fortune inespérée; il a pu croire que c'était là le cou- 
ronnement de ses desseins. Le 6 juillet 1848, M. de 
Nesselrode adresse à ses agents auprès des cours ger- 
maniques une longue note-circulaire où il rappelle à 
l'Allemagne tous les bons rapports qui Tunirent si 
longtemps à la Russie. « Quand donc l'Allemagne a-t- 
elle eu à se plaindre de nous ? Quand avons-nous forgé 
des plans contre son indépendance? Quand l'avons-nous 
menacée d'une invasion ? Quelle partie de son territoire 
avons-nous prise ou convoitée? » Puis vient l'énuméra- 
tion fastueuse des services rendus. — C'est nous qui 
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avons versé noire sang pour rAUemagae ; c'est nous 
qui l'avons délivrée en 1813 el qui en 1840, anx pre- 
miers bruits de guerre, étions prêts à la protéger sur le 
Rhin ; c'est nous enfin qui avons toujours maintenu la 
bonne et cordiale harmonie entre les Etats de la Confé- 
dération. Ce sont ensuite des menaces^ menaces pater- 
nelles toutefois, avertissements faits d*un ton débon- 
naire, et la note se termine par ces mots : « Que F Alle- 
magne se donne la forme politique qu'elle voudra, l'em- 
pereur respectera son indépendance; il ne songe pas à 
abandonner la position qu'il a toujours tenue vis-à-vis 
d'elle. » On a vu quelle était cette position ; la place était 
bonne à garder. 

Cette note ou tous les tons , menaces , caresses , re- 
proches affectueux , condescendance bénévole , se croi- 
saient avec une si étrange habileté , était précisément 
comme l'abrégé du rôle joué par les tsars dans les 
affaires intérieures des Étals germaniques. Toute TAlle- 
magne en frémit. Quel était le but caché de ce singulier 
manifeste ? Voulait-on irriter l'Allemagne ? espérait-on 
pousser à bout l'esprit de révolte ? Ce qui est certain, 
c'est que cette note du 6 juillet 1848 était une sorte de 
miroir où l'Allemagne pouvait considérer son abaisse- 
ment et sa misère. Aujourd'hui même les publicistes 
allemands en poussent des cris de douleur. Les révolu- 
tions de 1848 leur réservaient cependant des épreuves 
plus humiliantes encore : un an après cette note du 
6 juillet, comme si les événements obéissaient aux in- 
tentions de la diplomatie russe , l'Autriche se croyait 
obligée d'invoquer le secours du tsar contre l'însurrec- 
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tion hongroise. Ni la Prusse, ni la Bavière, ni les troupes 
fédérales ne pouvaient, par une assistance opportune, 
éloigner ce dur protectorat ; la révolution était partout, 
à fierlin et à Francfort, à Dresde et à Stuttgart, dans 
le duché de Bade et dans le Palatînat. L'armée russe 
franchit les frontières autrichiennes ; le tsar hésite un 
instant : soutiendra-t-il TAutriche ébranlée ? établira-t*il 
la république hongroise sous le patronage russe ? G*efit 
pour TAutriche qu'il se décide : ne vaut-il pas mieux 
rester le protecteur de FAUemagne entière que d'être 
le suzerain des Magyars? Et bientôt , quand les Russes 
elles Autrichiens réunis ont triomphé de cette héroïque 
résistance d'un petit peuple, un général russe peut dire 
au tsar Nicolas : La Hongrie est aux pieds de votre 
majesté I 

CONGLtJSIOff. 

H était bien temps que l'Allemagne se réveillât ; la 
crise orientale lui a fourni une merveilleuse occasion de 
protester contre ce joug séculaire, et ce ne sera pas une 
des moindres victoires de la guerre d'Orient d'avoir 
aidé les peuples germaniques à rejeter loin de leurs 
frontières l'invasion des Slaves. Que les journaux russes 
d'Autriche , de Prusse et de Bavière , invoquant on ne 
sait quel intérêt national, continuent à prêcher la neu- 
tralité de la Confédération , ce masque de patriotisme 
ne cache plus leurs desseins. La Gazette d'Augsbourg, 
entremêlant ses documents suspects d'articles mieux 
inspirés ^ peut soutenir et tromper les insurgés de la 
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Grèce, exagérer les souffrances des chrétiens de Bosnie 
et se prêter à toutes les manœuvres de la diplomatie 
de Saint-Pétersbourg; le Journal français de Francfort 
et la Gazette de la Croix peuvent persister à voir dans 
le tsar Tauguste représentant de Tordre et le sauveur 
de TEurope ; à la première chambre de Berlin , H. de 
Gerlach peut répéter ses éternels lieux communs contre 
l|i France» et M. Stahl, habillant avec plus d*art des 
pensées de la même force, peut employer son incisive 
parole à signaler vers l'Occident des périls imaginaires, 
tandis que le danger véritable est au nord de la Prusse : 
leurs effoils, espérons-le, ne réussiront pas à endormir 
la conscience publique. Déjà le sentiment national se 
fait jour de toutes parts. A côté de ces journaux et de 
ces orateurs que je viens de nommer, il est plus d une 
voix éloquente qui ne cramt pas de montrer dans celte 
neutralilé la déchéance de la patrie. Ici c*esl M. de 
Vincke qui réfute les sophismes de M. Stahl et relève le 
drapeau de la Prusse ; là c'est le Journal de Cologne, 
c'est la Gazette universelle AeLeipzig^ c'est le Journal al- 
lemand de Francfort, c'est le Lloyd de Trieste, c'est le 
Lloyd, la Pre^tse et le Wanderer de Vienne, c'est la Go- 
zelte de Voss et le Wochenblatt de BerUn , ce sont bien 
d*autres feuilles encore qui ne permettent plus à l'esprit 
allemand de conserver ses vieilles illusions sur la Russie. 
Et combien de brochures venues du nord et du midi, 
du Rhin et delà Vistule, de la Baltique et des Alpes, les 
unes, je l'avoue, d'une forme peu Uttéraire, les autres 
rédigées par des plumes ingénieuses, et toutes animées 
de la plus patriotique ardeur ! Si ce n*esl pas là un vrai 
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monvement national, il faut, douter de toute chose. 
Il est surtout un point qui me semble digne d'atten- 
tion : la Russie cherche encore à exploiter ces souvenirs 
de 1813 qui tiennent si fort au cœur de T Allemagne, et 
ses partisans rappellent sans cesse retraite union des 
deux peuples cimentée dans le sang de Leipzig : « Com- 
ment oublier,*- disait récemment M. Stahl dans la dis- 
cussion du crédit que demandait le ministère Manteuffel, 
— comment oublier qu*en 1813 et en 1849 la Russie a 
apparu chez nous en libératrice avec sa colossale et 
bienfaisante grandeur? » La diplomatie russe a toujours 
compté sur les rancunes qu'excite en Allemagne le nom 
du vainqueur de Wagram et d'Iéna ; quand la famille 
de Napoléon est remontée sur le trône^ le tsar Nicolas a 
pensé que l'heure fatale était venue^ et qu'il pouvait 
marcher sur Constantinople sans craindre l'opposition 
de la Prusse et de l'Autriche ; entre le frère d'Alexandre 
et le neveu de Napoléon, l'Allemagne pouvait-elle hési- 
ter ? L'empire a été rétabli en France au mois de dé- 
cembre 1852 ; quelques mois après, le cortège du prince 
Menchikof entrait fastneusement dans le Rosphore. 
Eh bien ! cette coïncidence sera le début d'une trans- 
formation profonde dans l'histoire de l'Allemagne. Hu- 
miliés par la domination du conquérant, les peuples 
germaniques s'étaient jetés en aveugles sous la main de 
la Russie ; en tenant si ferme aujourd'hui le drapeau 
du droit européen, en conduisant avec tant de désinté- 
ressement et de vigueur la résistance de l'Occident à 
l'invasion du Nord, le gouvernement français ramènera 

rAllemagne au sein de cette société d'où l'influence 

6* 
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russe râoigoait chaque jour davautage. D^à ce aom 
de NapoléoD u^exdte plus cbe2 les patriotes les plus 
défiants les colères d'autrefois. Écoutez celui qui avait 
porté même dans la critique littéraire toutes les passions 
furieuses du parti teutonique, le gullophobe que Louis 
Bœrne appelait un mangeur de Français (Fransosen- 
fresser). « La France, s'écrie BL Wolfgang Meazel dans 
un éloquent appel à la Prusse » est moins menacée que 
la Prusse. Tôt ou tard, cela est certain , il faudra que 
nous fassions la guerre à la Russie. Quelle sera notice 
position quand cette heure-là aura sonné ? Laissez gran- 
dir encore Tinyasion , et bientôt la Baltique entière ne 
sera plus qu'un lac moscovite. Nous aurons Tappui de- 
TAutriche; mais entre la Prusse et rAutriche ne voyez- 
vous pas ce terrible boulevard ? C'est la Pologne, placée 
comme un coin au cœur de TAUemagne pour la briser 
en deux. Serons-nous sûrs alors d'avoir les alliés qui 
nous tendent la main aujourd'hui ?... La France , sans 
que nous l'ayons appelée, vient chevaleresquement à. 
notre aide ; qu'elle soit au moins la bienvenue \ » 

Si révocation des souvenirs de 1815 est désormais un 
moyen sans vertu, si le nom de Napoléon n'éveille plus 
d'intraitables rancunes, que reste-t-il à la Russie pour 
frayer l'Allemagne ? Il lui reste le spectre de la Révo- 
lutiim : « La Révolution a corrompu FËurope; n^oi 
seule, la sainte Russie, je puis raffermir les trônes. » 
Non! malgré les discours de M. de Stahl, c'est aussi là 
un procédé qui s'épuise. Le despotisme russe a besoin 
de la démagogie pour mener ses projets à bon terme; 
mais la démagogie n'a pas moins besoin du despotisme 
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russe pour soulever les peuples et les mener à Itablme, 
L'esprit russe et l'esprit révolutiounaire comptent égah 
lement l'un sur l'autre et se rendent les mêmes ser«- 
vices. Il n'y a pas longtemps qu'on l'a dit, et c'est là 
une vérité si évidente, qu'elle est déjà un lieu commun. 
Cette alliance tacite de l'esprit russe et de la démagogie^ 
les démagogues jusqu'ici se gardaient bien d'en parler; 
ils ont rompu le silence, et le doute n'est plus permis. 
De tous les publicistes, écrivains ou orateurs, qui ont 
formé des vœux dans ces derniers temps pour le succès 
des armées moscovites, nul ne l'a fait avec plus d'ori* 
ginalité et de cynisme qu'un des chefs de la jeune école 
hégélienne^ M. Bruno Bauer. 

L'argumentation de M. Bruno Bauer, noyée dans un 
torrent de divagations socialistes, se réduit à ces deux 
points : — toutes les aristocraties ont été détruites dans 
le inonde ; il n'en reste plus qu'une seule, Taristocratie 
des nations. La France^ l'Angleterre, l'Allemagne, l'Ita- 
lie^ l'Espagne, sont des personnes aristocratiques dont 
l'existence oppose un dernier obstacle à l'établissement 
du règne de l'avenir. Ce règne de l'avenir, c'est la li- 
berté illimitée de l'individu telle qu*elle a été conçue 
par les jeunes Mgéliens avec les perfectionnements de 
MM. Feuerbacb et Stimer; liberté, non pas du genre 
humain, mais de l'homme, de la monade; liberté com« 
plète qui nous affranchit non -seulement de l'autorité 
sociale, mais de Vidée de Dieu, de l'idée de la patrie, de 
tout ce qui gêne la plénitude de notre action, de tout ce 
qui place au-dessus de notre tête une loi, un devoir, et 
nous oblige par conséquent à un certain sacrifice do 



1 
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nous-mènies, 11 faut donc que celte dernière arislo* 
cratie disparaisse comme les autres. Quel est le pou- 
voir assez fort, dans Fétat actuel du monde, pour pas- 
ser le niveau sur les nations ? Il n*y en a qu'un^ c'est la 
Russie. M. Bruno Bauer ne fait pas de vœux pour le 
triomphe de la Russie; à ses yeux, ce triomphe est cer- 
tain; il lui suffit d*en expliquer la nécessité et d*en glo- 
rifier les conséquences. 

Écoutons l'autre raisonnement du démagogue. — Les 
socialistes, et surtout les socialistes athées de l'école 
allemande, sont dans la même situation que les pre- 
miers chrétiens. Dépositaires des idées qui devaient 
transformer le monde, les disciples de Jésus s'inquié- 
taient peu des derniers partis de la république romaine. 
Que leur importaient les espérances ou les regrets atta- 
chés au souvenir d'un Pompée, d'un Brutus, d'un Ca- 
ton d'U tique? A ces ardentes compétitions du pouvoir 
qui troublaient les vaines pensées des hommes et te- 
naient l'Europe et l'Asie en suspens, ils préféraient le 
despotisme des empereurs, et avec lui l'universel si- 
lence. Le silence, voilà ce qu'il fallait aux chrétiens des 
premiers siècles. Délivrées de l'obsession des vieux 
partis, rentrées en possessions d'elles-mêmes, les âmes 
purent recueillir alors et laisser fructifier sans obstacle 
les semences de la vérité nouvelle. « Et nous aussi, dit 
M. Bruno Bauer, que nous importent les constitutions 
politiques? Meurent les peuples, meurent les parle- 
ments, meurent ces prétentions et ces partis qui em- 
pêchent les hommes de développer au fond de leur con- 
science les germes de la liberté future î Qu'un silence 
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ininterrompu succède au bruit importun des tribunes. 
Cfôt à la faveur de ce silence bienfaisant que les vé- 
rités socialistes grandiront dans les esprits fes plus re- 
belles, et que le nouveau monde sortira de terre. » Com- 
ment triomphera ce monde nouveau? M. Bruno Bauer 
ne le dit pas. Sera-ce par une insurrection universelle? 
sera-ce par l'apparition du labarum et la conversion de 
Constantin ? Le prophète a oublié ce point important ; 
mais cette étrange assimilation des jeunes hégéliens aux 
premiers disciples du Christ n'abusera personne, et 
il est bien évident que M. Bruno Bauer ne veut le 
triomphe du despotisme russe qu'afln de déchaîner plus 
sûrement les violences de la démagogie. Liberté, droits 
des peuples , civilisation , lançons tout à Tabime, et 
puisque cette civilisation se défend si bien, implorons, 
comme une suprême ressource, le nivellement de TËu- 
rope sous la verge des tsars ! Tel est le sens de ce pam- 
phlet. 

Eh bien ! il y a là de précieuses vérités à recueillir. 
Ce livre assurément est le fruit d*une abominable in- 
spiration, ces espérances impies sont d'un fou furieux, 
et il faut flétrir le tribun aux abois qui pousse de tels 
cris de mort contre la civilisation libérale ; toutefois 
rappelez-vous ces aveux : oui, le socialisme, pour dé- 
ployer ses fureurs, a besoin de Tabsolutisme russe ; oui, 
la défaite des Russes, ce sera aussi une arme terrible 
enlevée aux révolutionnaires. M. Bruno Bauer aposé 
dramatiquement la lutte : d'un côté, c'est le despotisme 
du Nord prêt à niveler TËurope, et le socialisme qui 
u attend qu'un signal pour moissonner sur ses pas; de 
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l'autre, ce sont leg soldats de la civilisation et de la li- 
berté, ce sont ces grandes aristocraties qu'on appelle les 
nations, ccfs personnes privilégiées que nous nommons 
la France, l'Angleterre et l'Allemagne. La France et 
TAngieterre se sont levées contre l'ennemi de l'Europe; 
ce sont elles cependant qui ont le moins à craindre et 
des usurpations de la Russie et des soulèvements déma- 
gogiques. L'Allemagne, plus exposée ({u'aucune autre 
contrée à cette double menace, l'Allemagne à moitié 
soumise déjà aux influences de Saint-Pétersbourg, 
l'Allemagne où a grandi le socialisme athée et qui voit 
se forger des systèmes philosophiques pour toutes les 
convoitises grossières, l'Allemagne hésiterait à prendre 
parti dans cette lutte où il s*agit de frapper du même 
coup les deux grandes hypocrisies du xix* siècle^ le des- 
potisme des tsars et le despotisme socialiste! Non, cela 
ne se peut. Encore une fois, nous ne plaidons pas ici 
la cause des puissances occidentales ; l'Angleterre et la 
France sont assez fortes pour protéger le droit de l'Eu- 
rope. La guerre qui commence intéresse surtout les na- 
tions gcarmaniques. Restées neutres, elles abdiquent, 
et ce triste tableau de l'invasion moscovite au delà de 
la Vistule se termine par une soumission irrévocable : 
TAllemagae ne s'appartient plus. Unie à la France et à 
l'Angleterre, elle rentre dans le sein de la société ger* 
manique et romane, et brise ce joug moscovite trop 
longtemps supporté. Qui peut dire qu'une telle occa- 
sion se représentera jamais? Tous les gouvernements de 
la Confédération comprendront ces solennels avertis- 
sements du destin, tous s'associeront aux loyales réso- 
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lutioBs derAttlrichc; le vœu des peuples sera entendu, 
les espérances de tant de nobles cœurs seront réalisées, 
et l'histoire dira un jour que la guerre d'Orient a été le 
signal d'une rénovation décisive dans les destinées in* 
térieures de rAUemagne* 



Est-ce à dire que nous voulions refuser à la Russie le 
droit de vivre et de grandir? A Dieu ne plaise qu'on 
puisse attribuer k notre xii' siècle de si mesquines pen- 
sées ! Les passions des temps barbares ont fait place à 
Tamour réfléchi du genre humain. Si nous avons opposé 
à l'empire des tsars le spectacle de la société romano* 
germanique» si nous avons rappelé que la civilisation 
moderne est l'œuvre exclusive des peuples de l'Occident, 
ia Russie elle-même, par son ardeur nsarpatiice, nous 
a obligés de lui présenter ce tableau. Montrer à la Rus- 
sie les limites que sa destinée lui assigne, ce n'est pas 
lui interdire le progrès et l'avenir; au contraire, rame* 
née dans ses voies, elle grandira naturellement et ajou- 
tera aussi ses richesses au patrimoine de Thumanité. 
Ses hommes d'État les plus habiles , ses plus sages pu- 
blicistes l'ont proclamé depuis longtemps : Que de con- 
quêtes il lui reste à accomplir encore en deçà de ses 
frontières ! Conquête du sol, conquête des hommes , le 
travail ne lui manque pas ; ici^ la t^teppe à défricher, là 
les tribus tartares et mongoles à transformer en peuples 
industrieux. En même temps, il y a une littérature 
moscovite qui s'organise ; elle se soustrait peu à peu à 
l'imitation occidentale et elle atteindra l'originalité 
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qu'elle ambitionne , quand la vie intérieure de Tempire 
aura pris le développement qu'elle comporte. Voilà le 
champ où doit se déployer l'activité de la Russie. Arri- 
vés les derniers dans le mouvement historique de l'Eu- 
rope, les Slaves ont pu se croire destinés au rôle des 
couquérants germains. Les conditions de la vie des 
peuples ont bien changé , les invasions du v« siècle 
sont impossibles désormais. La civilisation chrétienne a 
trop de sève et de puissance pour redouter les périls 
qui ont renversé la société antique. La monarchie uni- 
verselle est aussi une chimère ; là où Napoléon a échoué, 
quel politique ou quel conquérant aurait la prétention 
de réussir ? Déchirez donc, vrai ou faux, ce testament 
de Pierre le Grand qui entretient chez certains esprits 
de si fatales illusions. Quelles que puissent être les ré- 
volutions de l'avenir, le peuple-roi sera celui qui, dévoué 
aux œuvres de la paix , menant de front le commerce 
et les arts , l'industrie et la science, surtout plein de 
respect pour les choses de l'âme et de la pensée , tra- 
vaillera avec le plus d'énergie au perfectionnement mo- 
ral , à la dignité intellectuelle , c'est-à-dire au bonheur 
et à la liberté du monde. 



Août 1854. 



III 



LA 



GUERRE DU CAUCASE 



LE PRINCE WORONZOFF ET LE PROPHÈTE SHAMYL 



« Toute la plage a retenti.... ils souffrent de tes dou- 
leurs^ tous ces mortels qui habitent le sol sacré de TAsie, 
et les vierges de Colchide, intrépides soldats, et le peu- 
ple Scythe, qui occupe les bords du marais Méotide, et 
cette fleur de l'Arabie, ces héros dont le Caucase abrite 
les remparts, bataillons frémissants et tout hérissés de 
lances. » Il y a plus de deux mille ans que les chœurs 
d'Escliyle peignaient ainsi les peuples du Caucase, et il 
semble que rien ne soit changé. Aujourd'hui encore, 
comme au temps de Promctliée, la fleur de l'Arabie s'a- 
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brite sous les remparts des montagnes sauvages, et les 
ravins cachent un peuple de héros. Un autre trait qui 
avait frappé Eschyle, et qui a conservé pour nous toute 
sa force, c*est le caractère fabuleux de ce pays. Le Cau- 
case, aux yeux du vieux poète, ce sont les confins du 
monde, c*est le désert inaccessible; si nous ne répétons 
plus ces paroles, tous les voyageurs qui visitent les gorges 
du Kasbek, tous les savants qui essaient de pénétrer 
les secrets de ces peuples, vivantes images des antiques 
migrations des races, s'écrient encore avec la jeune fille 
aux cornes de génisse : « Où suis-je ? chez quel peuple ? 
Quel est ce captif que j'aperçois enchaîné à ces rocs ? » 
Ces rocs, où le titan vaincu continuait de braver Jupiter 
et prophétisait sa ruine, ces gorges et ces déûlés formi- 
dables, où le prophète Shamyl tient la puissance russe 
en échec, sont demeurés la plus mystérieuse contrée 
de la vieille Europe. 

Il est peu de questions aussi compliquées que les 
questions du Caucase; des intérêts de toute sorte se 
croisent pour l'Européen autour de ces forteresses na- 
turelles qui séparent les steppes de l'Occident des plai- 
nes les plus fortunées de l'Asie. Ce sont d'abord les 
plus curieux problèmes de l'histoire des races humaine8« 
A quelle souche appartiennent ces peuplades innombra- 
bles? A quelle famille de langues faut-il rapporter ces 
idiomes qui changent de tribu à tribu ? Parmi ces peu- 
ples si différents de type et de langnge, en est-il qui 
remontent, comme on l'affirme, aux premiers jours du 
monde ? en est-il d'autres qui aient fait partie des in- 
vasions barbares des iv^ et v siècles, et qui, depuis 
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Attila, soieot restés dans les belles Tallées du Térek, au 
pied de ces grands monts où des luttes séculaires les 
OQt repoussés aujourd'hui? Tous ces points ont provo- 
qué les plus courageuses explorations, il y a en Dane- 
mark depuis la fin du dernier siècle, surtout depuis les 
travaux de ce Frédéric Suhm, à qui lierder exprimait 
en de si nobles termes la reconnaissance du monde sa- 
vant, toute une vaste expédition qui poursuit partout 
la trace des barbares, et jamais, on doit le dire, les ori- 
gines orientales et Scandinaves de notre moderne Eu- 
rope n'ont été étudiées avec une plus féconde ardeur. 
Tout cela n'est rien cependant à coté de l'intérêt que 
présentent les explorations du Caucase. Si les conjec* 
tures des savants ne sont pas de vaines chimères, ce 
ne sont pas des traces douteuses et des vestiges à demi 
eifacéSy ce sont les barbares eux-mêmes, ce sont les hé- 
ritiers encore vivants de l'arrière-garde d'Attila, que 
la montagne abrite depuis quinze cents ans dans ses 
vastes refuges, depuis la mer Noire jusqu'à la mer Cas- 
pienne* C'est là ce que Saint-Martin et Sylvestre de 
Sacy, Klaproth et Dubois de Poméreux, l'Anglais Sta- 
nislas Bell, l'Allemand Eichwald, le Russe Potocki, le 
Polonais Bronewsky, l'Arménien d'Ohsson et bien d'au- 
tres encore ont cherché dans l'isthme caucasien et dans 
les contrées qui s'y rattachent. Le grand ethnographe 
du Caucase, Guldenstaedt, leur avait frayé la voie dès 
le milieu du siècle dernier, et, depuis lors, toutes les 
difficultés de l'entreprise n'ont fait qu'aiguillonner l'ar- 
deur et la curiosité de la science. 
Ce n'est pas tout : cette contrée, qui offre de si riches 
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problèmes aux érudils, attire aussi l*aUentioQ de TEu- 
rope par réinouvant spectacle de ses destinées pré- 
sentes. Dans sa route vers rorient,.la Russie a rencon- 
tré les populations du Caucase. En vain par rbabi-^ 
leté persévérante de sa diplomatie a-t-elle soumis à 
son pouvoir les contrées que domine le versant asia- 
tique, cette ligne de montagnes bérissées de guerriers 
intrépides est un continuel obstacle à ses desseins. 
Maîtresse de la Géorgie et de Tlmérétie, établie à Tiflis 
et à Koutais, la Russie ne possédera complètement ces 
riches vallées que le jour où les défilés du Caucase ne 
cacberonl plus d'implacables ennemis toujours prêts à 
décimer ses troupes ou à brûler ses forts. Voilà le but 
qu'elle est forcée d'atteindre, et.elley marcbe avec cette 
patience obstinée qui signale les armées aussi bien que 
la diplomatie des tsars. Il n*y a pas d'humiliation ni de 
défaite qui puisse décourager sa constance. Les ter- 
ribles barbares du Caucase ont résisté pendant des 
siècles aux Tartares, aux Turcs et aux Persans ; depuis 
cinquante ans la Russie les assiège, et c'est seulement 
dans ces dernières années, s'il faut en croire les témoi- 
gnages les plus nombreux et les plus sûrs, qu'elle a ob- 
tenu des résultats peu apparents, achetés par des pertes 
cruelles. Bien plus, l'ardeur des Caticasiens a grandi 
avec la lutte; dans leurs guerres avec les Per.-ans et les 
Turcs, ce n'étaient que des hordes sauvages ; aujour- 
d'hui, face à face avec la puissance moscovite, on dirait 
qu'un peuple nouveau s'est formé, un peuple uni dé- 
sormais par de fortes passions nationales, exalté par 
Tenthousiasme religieux et commandé par des pro- 
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plièles ! Cependant la Russie avance toujours^, et son 
opiniâtreté est indomptable. On a très-bien dit que 
Farmée russe dans le Caucase avait trois ennemis à 
combattre : le climat, la montagne et le Tcberkesse; 
ceux qui tombent sous les coups de ce triple ennemi 
sont remplacés immédiatement avec une précision si- 
nistre : cbaque jour le bataillon décimé se complète, 
chaque jour la forteresse ébranlée répare ses brèches 
de la veille. Le chef illustre qui commande les opéra- 
tions du Caucase, le vieux prince Michel WoronzofT, est 
avant tout un administrateur du premier ordre ; c'est 
lui qui enlace les montagnards dans un réseau d'opéra- 
tions lentes, mais certaines ; c'est lui qui resserre d'an- 
née en -année le théâtre où se déploie désormais , avec 
pins d'éclat que de résultats solides, Tbérolque enthou- 
siasme de Shamyl. 

Or, tout cela se passe dans Tombre et dans le mys- 
tère. Comment voir clair au sein de ces ténèbres ? com- 
ment pénétrer dans ce tortueux labyrinthe ? Les énig- 
mes proposées à la science par le sphinx du Caucase 
ne sont pas plus obscures que l'histoire des luttes dont 
le Daghestan est le foyer. Un spirituel voyageur assure 
que les Tcherkesses et les Ossètes s'amusent singulière- 
ment des efforts que font les philologues allemands pour 
expliquer leurs langues : on n'éprouve pas des difficul- 
tés moins graves lorsqu'on veut se faire une juste idée 
de la situation des Russes et de la résistance des Cauca- 
siens. Ce n'est pas aux bulletins de la Russie qu'il faut 
demander des renseignements complets; quant aux in- 
trépides chefs du Daghestan, s'ils ont essayé de faire 
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quelques empnints à la civilisation, ilsn*ont pas encore 
de documents officiels, et de rares proclamations revêtues 
du sceau de Shamyl sont les seuls renseignements di- 
rects qui nous viennent du Caucase. On ne peut donc que 
s*adres8er aux voyageurs et confronter les témoignages. 
On a lu en Angleterre et en France d'intéressants 
récits qui ont mis en lumière des détails fort curieux 
de cette histoire ^ L'Allemagne surtout est notre in- 
termédiaire auprès de l'Europe orientale; les plus com- 
plets tableaux que nous ayons sur la situation générale 
du Caucase, sur l'armée russe et les cavaliers de Sha- 
myl, sur les Cosaques de la plaine et les Tcherkesses de 
la montagne, ce sont deux écrivains allemands qui 
viennent de les tracer. Le premier, M* Maurice Wa- 
gner , est un naturaliste aventureux. Esprit grave, ob- 
servateur spirituel, il sait voir avec impartialité les 
pays où le pousse son ardeur scientifique. Il a recher- 
ché de préférence les pays de montagnes, et ceux-là 
particulièrement où un dramatique intérêt rehausse 
l'intérêt de la science; avant de voir le Caucase, il avait 
accompagné nos ofQciers dan^ leurs visites aux Kabyles. 
Que de réflexions ingénieuses se présenteront naturel» 
lement à un observateur préparé de la sorte! Que de 
piquantes analogies il aura à signaler! que de con- 
trastes aussi entr<? ces gorges de l'Atlas qu'ont parcou- 
rues au pas de charge nos intrépides colonnes et ces 

* Voyez, dans la Revue des Deux-Mondes du 15 avril 1853, la 
Forteresse de Vnéxafmé, par M. Charles Reboul; el la uarratîNi 
iustruclive, quoique très-difTuse, de M, Edmand Spencer, Travels 
in Circassia. London, 1837. 
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montagnes où vient se heurter pesamment la valeur ta- 
citurne du soldat russe ! L'autre voyageur à qui nous 
demanderons nos renseignements est M. Frédéric Bo- 
denstedt. M. Bodenstedt est un cœur généreux et une 
imagination brillante ; ce qu'il cherchait d'abord dans 
le Caucase, c'étaient les problèmes ethnographiques et 
les séductions de la poésie ; mais, peu à peu, il s'est laissé 
prendre au charme sauvage de cette nature grandiose, 
et Ton dirait que la terre des Tcherkesses est devenue 
sa patrie. M. Bodenstedt est véritablement l'historien 
et le peintre du Caucase; dans tout ce qu'il écrit, prose 
ou vers, nouvelles ou récits de voyage, études d'histoire 
ou strophes enthousiastes « on voit toujours briller 
comme des diamants les cimes neigeuses qu*ont chan- 
tées Pouchkine et Lermontoff. 

Il connaît les Cosaques de l'Ukraine, il a vu les 
Lesghes de Shamyl, il a demeuré longtemps dans la 
capitale de la Géorgie, et ses meilleurs camarades lit- 
téraires, ce ne sont pas des écrivains de l'Allemagne, ce 
sont les chanteurs circassiens et les théologiens de Ti- 
flis, c'est Taimable poêle Mirza-Schaffy et le savant 
Abbas-Kouli-Khah. Voilà, ce me semble, des compa- 
gnons de voyage comme on n'en trouve pas tous les 
jours. M. Wagner est exact et sérieux , M. Bodenstedt 
est à la fois très-érudit et très-spirituellement pas- 
sionné ; M. Wagner est assez sympathique à la Russie, 
M. Bodenstedt la hait. Nous avons donc entre les mains 
les informations les plus variées ; nos guides sont in- 
struits, brillants^ ingénieux, et nous pouvons les con- 
trôler l'un par l'autre. 
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I. 



La loDgufi ligne du Caucase s'étend, comme on sait, 
entre les deux mers qui séparent l'Europe de l'Asie. 
Inclinée d'un côté vers les côtes orientales de la mer 
Noire, elle se dirige au sud-ouest vers la mer Caspienne 
jusqu'à cette curieuse presqu'île d'Apschéron, contrée 
toute volcanique où vivent aujourdliui encore, fidèles 
au culte du feu, les derniers disciples de Zoroastre. Au 
sud , ses contreforts se relient à la grande chaîne de 
l'Ararat ; au nord, les lignes secondaires qui s'y ratta- 
chent vont se perdre dans les steppes de la Russie mé- 
ridionale. Lorsque du milieu de ces steppes on jette les 
yeux vers le sud , la première ligne qu'on aperçoit est 
celle du Beschtau, formée de cinq montagnes, lesquelles, 
s'élevant toujours comme de gigantesques gradins, 
vont s'adosser à l'Ëlbrus ou Elborus, le plus haut des 
sommets du Caucase. C'est cette montagne, appelée en 
persan Kaf-Dagh, quia donné son nom à la chaîne tout 
entière; ses cimes, couvertes de neiges éternelles, sont 
le siège des traditions fabuleuses et des légendes cosmo- 
goniques : les Caucasiens ont surnommé l'Elbrus le 
grand padischa des esprits. Au nord-ouest de l'Elbrus, 
le long des côtes de la mer Noire, les plus hautes cimes 
sont le Pelaw-Tepesch et l'Oschten dans le pays des 
Abschases , l'Idokapas et le Schapsacli dans le pays des 
Adighés. Suivez la direction contraire, marchez vers le 
sud en inclinant h Test, vous arrivez au pays des sau- 
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vages Ossèles, auxquels Klaproth a consacré un des 

premiers de si précieuses études, et tous verrez grandir 

les lignes formidables du Kasbek. Si FElbrus est le plus 

haut sommet du Caucase, le Kasbek en est le centre. 

C'est là qu'est la grande communication de la Russie 

arec la Géorgie ; c'est là, sur les flancs de la montagne, 

au milieu des neiges et des abimes, que passe la route 

mib'taire complètement possédée aujourd'hui par les 

Russes, et qui, du nord au sud -est, traverse le Caucase 

tout entier. Entre le Kasbek et la mer Caspienne, les 

cimes les plus remarquables sont le Barbeta dans le 

Daghestan , le Sbah-Dagh dans la pro?ince de Kouba , 

le Baba-Dagh entre les villes de Shirvan et de Bakou . 

et enfin , tout au bord de la mer Caspienne , le Besch- 

Pannaki-Dagh. 

De nombreux cours d'eau descendent de ces mon- 
tagnes. C'est d'abord le Térek adoré de Tenfant du Cau- 
case, le Térek qui arrose les vallées les plus splendides 
et sur les rives duquel habitent, comme des apparitions 
merveilleuses , les plus poétiques légendes de ces bar- 
bares. Un Russe me contait dernièrement une histoire 
bien connue à Saint-Pétersbourg , et qui confirme tout 
ce que MM. Bodenstedt et Wagner disent de la poésie 
du Térek. Un jeune Tcberkesse, enlevé par des Cosaques, 
servait dans l'armée russe; beau, vif, intelligent, il 
était parvenu à un grade supérieur, et le tsar n'avait pas 
de serviteur plus dévoué. Charge un jour d'une mission 
dans le Caucase, dès qu'il a revu le Térek, il ne s'appar- 
tient plus. Vainement l'honneur militaire, Torgueil des 
épaulettes , le sentiment de la discipline le font* ils hé- 
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siter ; il écrit au tsar que la voix du fleuve Ta appelé , 
et que ses pieds désormais sont liés au sol ndtal. Sa 
lettre, assnre-t-on^ naïve, touchante, passionnée, expri- 
mait admirablement les combats d'une âme sincère et 
les séductions irrésistibles do beau fleuve circassien. Le 
Térek prend sa source au pied du Kasbek, se dirige 
vers le nord, puis à Tooest, sépare la grande et la petite 
Kabarda, tourne brusquement à Test, arrose le pays des 
Tchétefaens ou Tschetscbenzes, et après de longs toors 
et détours va se jeter enfin par plusieurs bras dans la 
mer Caspienne. C*est surtout depuis sa source jusqu'à 
la Kabarda que le Térek , se précipitant à travers les 
rochers, parcourt les plus sauvages et les plus belles 
parties du Caucase. Le Kouban est moins pittoresque , 
mais son cours est plus étendu. Sorti des marais qui 
baignent la base septentrionale de TElbrus, il se dirige 
vers Wladikawkas , et traversant la ville des Cosaques , 
Jekaderinodar , se divise en deux bras , dont Tun va se 
jeter dans la mer d'Azow et l'autre dans la mer Noire. 
Il faut nommer aussi un des principaux affluents du 
Térek, le Malka, C'est le long du Térek, du Kouban et 
du Malka que s'étendent les trois routes militaires du 
Caucase et cette ligne terrible de forts , de stations de 
Cosaques , de postes avancés, rompue plus d*une fois 
par Khasi-Moilah et Shamyl, mais reformée aussitôt 
par la constance tranquille du soldat russe et l'énergi- 
que ardeur du Cosaque. 

La plus importante de ces routes est celle qui traverse 
le Caucase et assure à la Russie des communications 
certaines avec ses riches possessions asiatiques , la 
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Géorgie et la Colchide. Elle se dirige de Jekaderinograd^ 
en remontant le cours du Térek, jusqu'à Wladikawkas; 
là elle s'enfonce dans les montagnes, sépare le pays des 
Iflgusches et celui des Ossètes, longe cette partie du 
Térek où les eaux du fleuve roulent au milieu des rocs 
et des abîmes , atteint Tétroit passage auquel les an* 
ciens donnaient le nom de Portes Caspiennes et qui 
s'appelle aujourd'hui Dariel (de Der^i-Allah, la porte de 
Dien) , descend en droite ligne au petit village de Kafr< 
bek, situé au pied de la montagne de ce nom» s'avance 
ensuite le long de TAragua, et, traversant maintes bouiv 
gades sur les pentes méridionales du Caucase, entre 
dans la Géorgie et va aboutir à Tiflis. 1^'autre route, 
tracée à l'extrémité opposée de la chaîne^ va d'Astrakhan 
à Kilsjar, parcourt le territoire des Kumik ou Kou- 
mouiks, longe quelque temps la mer Caspienne et s'ar- 
rête à la ville de Bakou. Ces deux routes» qui se déploient 
parallèlement^ celle-ci dans la région orientale, celle-là 
dans la région occidentale du Caucase, sont reliées entre 
elles par un chemin couvert de forts qui s'étend de 
Jekaderinograd à Kilsjar. Ces deux villes forment ainsi 
le point central des communications de l'armée russe. 

On voit par ce tableau que la chaîne du Caucase se 
divise en deux régions très-distinctes, séparées par le 
défilé du Dariel. Les montagnes qui s'élèvent entre le 
Dariel et la mer Noire sont habitées par de nombreuses 
peuplades : les unes à peine connues, comme les Ubi- 
ches, bordes sauvages victorieusement retranchées der- 
rière leurs abîmes ; les autres réduites en ce moment à 
l'inaction, mais toutes prêtes à se soulever le premier 
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jour OÙ les exigences d*iine aulre guerre affaibliraient 
la ligne de forts qui les tient en respect; d*autres enfin, 
plus rapprochées de la plaine et accoutumées à des 
relations pacifiques avec la Russie. Ces peuplades, dont 
les plus importantes sont les Ubiches/ les Ossètes, les 
Adighés, les Kabardiens et les Abschases, sont le plus 
souvent désignées sous le nom général de Tcherkesses 
ou Circassiens, quoique les Ubicbes et les Ossètes par- 
lent une langue toute différente et que les seuls Adi« 
ghés soient proprement des Tcherkesses. — L'autre 
partie du Caucase, celle que baignent la mer Caspienne 
et le cours inférieur du Térek, est habitée par des peu- 
plades plus nombreuses encore et plus sauvages. C'est 
là que sont les Ingusches, les Lesghes, les Kistes, les 
Kumiks et surtout les Tchétchens, sous le nom desquels 
on confcyd souvent ces races diverses, dont les langues 
et les traditions religieuses attestent néanmoins des 
origines absolument contraires. Si le mot Tcherkesse 
sert à désigner les Caucasiens du versant de la mer 
Noire,— les Tchétchens, pour ceux qui veulent simpli- 
fier ces questions semées de détails sans fin, représen- 
tent les Caucasiens de la mer Caspienne. Or la situation 
de ces deux peuples ne se ressemble en aucune manière ; 
il n'y a entre eux ni affinité de race, ni ressemblance 
d'idiome, ni alliance pour une cause commune. On parle 
toujours des Tcherkesses du Caucase; on croit que ce 
sont là les belliqueuses populations qui luttent aujour- 
d'hui contrôles Russes. En Russie même, cette méprise 
est populaire, et il est bien peu de personnes pour qui 
le sultan Shaniyl ne soit pas le sultan des Tcherkesses. 
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« 

Shamyl a visité une fois les Tcherkesses, mais il Q*élait 
à leurs yeux qu*ua hôte illustre. C'est le Daghestan qui 
est le théâtre de son action; ce sont les Tchétchens et 
les Lesghes qui ont salué en lui le successeur de Maho- 
met. Si l'on veut se rendre compte de ces obscures 
questions du Caucase, il faut d'abord connaître le ter- 
rain où se déploient ces luttes nationales , et éviter 
toute confusion entre les Tcherkesses et les Tchétchens. 
Chez les Tcherkesses, la guerre est finie depuis longues 
années ; chez les Tchétchens, voilà plus de vingt ans 
que Kbasi-Mollah et Shamyl déciment l'armée de la 
Russie. Les Tcherkesses ont peu de relations avec les 
hordes voisines : race chevaleresque et aristocratique, 
ils ont presque toujours combattu seuls, sans demander 
d'appui aux bandes féroces des Abschases et des U bi- 
ches; — au contraire les Tchétchens, exaltés par le 
fanatisme et conduits par des chefs de génie, ont noué 
des liens entre les différentes races du Caucase orien al, 
et les hommes que Shamyl conduit au combat forment 
désormais une nation dont il est tout ensemble le sul- 
tan et le prophète. M. Maurice Wagner n'a vu que les 
Tcherkesses; plus savant et plus complet, M. Bodens- 
tedt nous introduit aussi chez les Tchétchens. Partons 
de la mer Noire en compagnie de M. Maurice Wagner, 
et complétons avec M. Bodenstedt ses dramatiques 
récits. 

Le voyage de M. Wagner l'a conduit des, bords de la 
mer Noire jusque dans cette gracieuse ville de Tiflis, le 
plus riant séjour du monde pour se reposer des fatigues 

du Caucase. Il a suivi le cours du Kouban et du Térek, 

6*** 
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il a traversé le passage du Dariel, et il a pu comparer 
les fertiles plaines de Hmérétie et de la Géorgie aux 
rudes pays qu'il venait de parcourir. C'est de Kertcb, 
en Crimée, que M. Wagner se dirigea vers le Caucase. 
Des bateaux à vapeur sillonnent la mer Noire el por- 
tent le voyageur sur les côtes oricniitales, au milieu 
même du pays des Tcherkesses. Toutes ces côtes sont 
à moitié soumises. Les Russes y possèdent dix-sept 
forteresses occupées par les Cosaques de la mer Noire, 
et destinées surtout à empêcher les communications 
entre les Caucasiens et la Turquie. Gardei-vous cepen- 
dant de vous mettre en route la nuit ; attendez que la 
matinée soit déjà assez avancée; attendez que les Co- 
saques, d'une forteresse à l'autre, aient balayé la route. 
Bien que la lutte régulière ait depuis longtemps cessé, 
le postillon cosaque qui conduit les voyageurs à travers 
les steppes du Kouban ne part jamais avant neuf heures 
du matin, et il faut qu'avant le coucher du soleil il ait 
atteint la station où il passera la nuit. 

Le voyage est étrange au milieu de ces steppes lu- 
gubres ; étrange surtout est ce peuple du Kouban. Les 
Cosaques du Kouban ou de la mer Noire (on les appelle 
aussi les Tchernomorzes) sont, avec les Cosaques de 
la ligne, la plus belliqueuse et la plus libre de toutes ces 
races barbares que la Russie a enrôlées sous ses dra- 
peaux. Occupés longtemps à de terribles luttes contre 
les Tcherkesses, obligés aujourd'hui cncoi^e de les sur- 
veiller à toute heure, ils ont conservé l'impétueuse intré- 
pidité de leurs ancêtres^ tandis que les Cosaques du Don 
s'amollissent dans le repos. Redoutés du Tcberkesse, 
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• 

ils le sont presque autant du Moscovite. Si le mot Co- 
saque, au dire de quelques philologues, signifie cava- 
lier libre , les Tchernomorzes méritent parfaitement le 
nom dont ils sont fiers. C'est une formule très-usitée 
chez eux : Ja na soldai^ ja Kasak (je ne suis pas sol- 
dat, je suis Cosaque). La Russie, qui a complètement 
discipliné les Cosaques du Don, est forcée de garder 
des ménagements de toute sorte avec les Cosaques de 
la mer Noire. Comment les dompter en effet? La liberté 
leur offre mille refuges. Si les chefs exigeaient d'eux 
plus d'ob^ssance qu'ils n'en veulent accorder, si le 
joug de la discipline pesait trop lourdement à leur 
orgueil, ils n'auraient qu'à monter dans leurs bateaux ; 
les vagues de la mer Noire, avec lesquelles ils ont lutté 
si souvent^ les conduiraieut aux c6tes d'Anatolie. Au 
delà du Kouban, la grande et la petite Kabarda s'ouvrent 
à eux, steppes immenses où des Circassiens soumis, il 
est vrai, mais toujours hostiles au Moscovite, accueil- 
leraient dans leurs rangs un frère nomade. Il leur res- 
terait enfin, comme extrême ressource, la montagne 
même et l'amitié du Tcherkesse. Ces ennemis en appa- 
rence si implacables, faudrait-il beaucoup d'efforts pour 
les réconcilier? La Russie sait bien que non, et elle 
laisse au Cosaque tchernomorze toute Tindépendance 
dont il a besoin. 

Au reste, les séductions de la vie civilisée feront plus 
pour enchaîner le Cosaque à la Russie que toutes les 
rigueurs de la discipline. S'il faut en croire M. Wagner, 
la vieille race des Cosaques de la mer Noire est en 
ti*ain de disparaître. C'est toujours une cavalerie lég^ 
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d'une admirable audace, ce sont toujours ces tiraiQeurs 
intrépides que le duc de Raguse a vantés dans son 
Esprit des institutions militaires; ce n'est plus le fils 
d'Attila dont parle le poète des ïambes, 

Le Hun, le Hun stupide à la peau sale et rance. 

M. Wagner a rencontré à Fanagoria un officier dont la 
famille offre un remarquable exemple des transforma- 
tions accomplies depuis un demi-siècle dans les rangs 
des Cosaques. Le père de cet officier était un chef cé- 
lèbre, Wassily Iguroff, ignorant, fanatique, terrible 
dans la bataille et passionné pour les ducats d*or qu'il 
accumulait au fond de sa hutte. Lors des guerres de 
Napoléon, son grand âge l'avait dispensé du service ; 
mais en 1812, quand il sut que les Français entraient 
en Russie, quand il vit le tsar appeler tous ses peuples 
à la défense de la foi orthodoxe, il partit entouré de 
ses enfants. Le petit-fils de Wassily, en racontant à 
M. Wagner les hauts faits du vieux Cosaque, semblait 
agité par mille réflexions soucieuses. Lorsqu'il eut fini ' 
de peindre cette sombre et sauvage physionomie, il 
tomba dans une méditation profonde : le passé s'était 
relevé devant lui, et il le comparait avec tristesse aux 
choses présentes. « Mon grand-père était libre, disait- 
il à M. Wagner; il n'avait pas de grade, pas de croix, 
il combattait à sa guise: moi, je suis major, et deux 
croix brillent à ma poitrine. Jamais du moins je n'ou- 
blierai mon grand-père Wassily... Ce qu'il y a de plus 
triste pour les hommes de notre âge, ajouta-t-il avec un 
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soupir, c'est de ?oir rindifTërence de nos enfants pour 
J'héroïque histoire de leurs aïeux. » Ces paroles s'a- 
dressaient comme un reproche à son fils, h'eutenant de 
Cosaques, qui effectivement avait paru écouter avec un 
profond ennui cette iliade paternelle. La conv<*rsation 
changea hienlôt après, et le fils du major, arrivé ré- 
cemment de Saint-Pétersbourg, se mit à parler des 
modes nouvelles, des théâtres, des actrices françaises, 
des danses de M"' Taglioni. Le grand -père Wassily, le 
major et le lieutenant représentaient trois phases bien 
distinctes de rhisloire des Cosaques : dans le fond, le 
vieux héros barbare, puis le Cosaque déjà discipliné, 
portant des croix, investi d'un grade, et cependant 
tourné avec un pieux respect 'vers un âge de liberté 
sauvage qui ne peut plus revenir, et enfin le Cosaque 
civilisé, jeune, brillant, dédaigneux du passé, un Co- 
saque ami des arts, et qui applaudit nos comédiens 
français de Saint-Pétersbourg ! 

La politique de la Russie vis-à-vis des Cosaques a 
toujours été de briser leur unité nationale. Dispersés 
sur des points éloignés, les Cosaques du Don ne con- 
naissent plus les Cosaques de rUkraine. Sur la fron- 
tière même, ceux qui ddendent la ligne du Caucase 
sont cantonnés depuis longtemps dans des forts, dans 
des aouls S dans de petites villes de quatre cinq 
mille âmes. Ss n*ont plus de liens les uns avec les 
autres* L'hetman des Cosaques du Don est le fiU aine 



* C'est le nom des viUages du Caucase, chei les Cosaques 
comme chez les Tcherkesses. 
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du tsar, rhéritier présomptif de la couronne, le grand- 
duc Alexandre -Nicolaevitcb. Ce fait n'indique pas 
seulement, comme on pourrait le penser, Timportance 
qu'on attache à la soumission des régiments cosaques, 
il montre surtout combien les Cosaques du Don sont 
déjà façonnés à la discipline moscovite. Un jour vien- 
dra sans doute où un prince de la famille impériale 
pourra être hetman des Cosaques du Kouban ; aujour- 
d'hui il s'exposerait encore à des marques d'insubordi- 
nation ou à des hardiesses de langage qu'il serait forcé 
de subir. L'hetman des Cosaques du Kouban est un 
homme de leur race, un Cosaque de la famille des Za- 
porogues, le lieutenant-général Sawadofsky. Sa rési- 
dence est à Jekaderinodar, ville cosaque de cinq mille 
âmes. La garnison n'a pas plus de huit cents cavaliers 
cosaques et cent cinquante hommes d'infanterie de 
ligne qui sont très-souvent renouvelés; les huit cents 
Cosaques, au contraire, sont presque tous mariés, ce 
qui ne les empêche pas d'être en selle au premier signal 
et de courir sus aux Tcherkesses. La ville est affreuse 
comme toutes les villes cosaques. La plupart des mai- 
sons, petites, étroites, sales, sont construites en terre; 
ce sont moins des maisons que des étables, et des éta- 
blés mal tenues, où bêles et gens habitent ensemble au 
milieu d'un fumier qui infecte la ville. Heureusement 
les rues sont larges, et il y a çà et là de jolis jardins 
plantés d'accacias pour récréer la vue. On trouve aussi 
des maisons de bois, entre autres celle de rhetman, qui 
attestent un certain goût d*arcbitccture. Ce n'est plus 
tout à fait le genre des villes barbares dont parle Mon- 
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tesquieu^ de ces rilles de Crimée « faîtes pour renfer- 
irier le biltio, les bestiaui et les fruits de la campagne, n 
Tout empreintes d'une physionomie sauvage, les villes 
cosaques du Caucase portent déjà la trace des nouvelles 
mœurs. M. Wagner assure qu'il a trouvé la civilisation 
parisienne à lekaderinodar : on y joue le whist, on boit 
dti Tin de Champagne sorti des caves de Reims, et les 
jeunes filles dansent nos quadrilles et nos valses avec 
une grâce française. 

Les Cosaques tchernomorzes, que M. Wagner a vi- 
sités le long des rives du Kouban, sont établis là depuis 
soixante-dix années. Ce sont les fils de ces Zaporogues 
qu'un ukase de Catherine II transporta vers la mer 
Noire en 1783. Au moment de l'émigration^ ils étaient 
environ soixante mille; depuis lors, la peste de 1796, 
Imsalubrité du climat et les balles des Tcherkesses ont 
terriblement réduit ce nombre. Il s'en faut bien au- 
jourd'hui que l'importance de la population soit en rap- 
port avec rétendue de la contrée. Les Cosaques met- 
tent sur pied dix régiments composés chacun de mille 
hommes. Après trois ans de service, le soldat accroche 
sa lance dans la cabane et reprend la faux et la charme ; 
d'autres le remplacent pendant le même nombre d'an- 
nées, et quand son tour est revenu, il quitte de nou- 
veau la charrue pour la lance. Bien supérieurs aux Co- 
saques du Don et de l'Ukraine, les Tchernomorzes sont 
loin de valoir ceux de leurs frères qu'on appelle spécia- 
lement les Cosaques de la ligne. Ceux-là sont les plus 
belliqueux et les plus intrépides de tous. Limitrophes 
des Cosaques du Kouban, ils habitent les steppes com- 
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prises entre le Koiiban et le Térek, au pied de ces mon- 
tagnes du Daghestan où est concentrée désormais toute 
la guerre du Caucase. Il semble que les Cosaques en 
général mêlent à la fierté naturelle du cavalier nomade 
je ne sais quelle disposition à la mollesse. C'est la paix 
qui a énervé les Cosaques de rUkraine et du Don. Les 
Cosaques du Kouban et de la ligne, bien des symptômes 
l'attestent, ne garderaient pas longten.ps leurs fières 
allures, si la guerre ne les tenait en éveil. Barbares 
aisément muselés, on dirait qu ils ont été donnés à la 
Russie comme un merveilleux instrument pour combat- 
tre d'autres barbares. La guerre du Caucase serait-elle 
possible sans eux? Et cependant on n'a pas à craindre 
que l'exallalion guerrière produise chez eux un esprit 
d'indépendance et de révolte : l'individu est fier, la 
masse est docile et maniable. Ces Cosaques si hautains, 
on les sépare de leurs frères, on les transporte loin de 
leur pays natal, et ils ne soupçonnent même pas qu'ils 
pourraient être une nation redoutée. La civilisation est 
là qui les prend dans ses pièges. 

Parmi les barbares auxquels la Russie oppose la ca- 
valerie cosaque, les Tcherkesses occupent le premier 
rang. Toutefois on est trop porté à croire que les Tcher- 
kesses sont les seuls gardiens de ces forteresses impre- 
nables où vient se briser l'clan du Tchernomorze. Les 
Tcherkesses sont réduits aujourd'hui à une sorte d'inac- 
tion; le jour où ils seraient complètement soumis, et 
ce jour est encore bien éloigné, on trouverait derrière 
eux les plus féroces hordes du Caucase. Suivez M. Wa- 
gner de Jekaderinodar jusqu'au Dariel, vous traversez le 
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pays des Cosaques : au-dessus d'eux, sur la droite, au 
pied et sur les flancs de la montagne, voici les Tcher- 
kesses et les nombreuses tribus qui sont comme les 
branches de ce tronc puissant ; mais portez vos yeux 
plus haut, pénétrez plus loin par la pensée, voyez ces 
sommets désolés et ces gorges profondes, c'est là que 
vivent des peuples dont l'origine se rattache aux plus 
anciennes migrations de la race humaine. 

D'abord ce sont les Cbiches, dont le pays est aussi 
inconnu que le centre du continent africain. La grande 
carte du Caucase, dressée par l'état-major de l'armée 
russe, ne nous présente ici qu'un immense espace vide. 
Deux Européens seulement ont pu donner quelques ren- 
seignements sur les Ubiches, le voyageur anglais Sta- 
nislas Bell et un officier russe, M. le baron de Turnau. 
U y a quelques années, M. Bell, sur un navire qui lui 
appartenait, avait abordé aux côtes de la mer Noire, 
dans la direction du pays des Ubiches ; il osa pénétrer 
chez eux, en ayant soin pourtant de ne jamais s'éloi- 
gner des côtes. Les Tcherkesses, avec leur imagination 
avide, avaient considéré H. Bell comme un diplomate 
anglais, et le bruit s'était répandu que l'arrivée de son 
navire présageait l'envoi d'une flotte qui aiderait les 
Circassiens à briser pour toujours la domination mos- 
covite. Ce bruit, porté aussi chez les Ubiches , avait 
protégé VL Bell; on le reçut d*abord avec de grandes 
marques d'honneur. U ne tarda pas cependant à s'aper- 
cevoir que les Ubiches étaient moins confiants que les 
Tcherkesses : l'ambassadeur était prisonnier chez ses 
amis. Il essaya maintes fois de s'enfuir avec des Turc 
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Tenus pour acheter des esclaves, et n'y réussit qn'à 
graod'peine. On comprend que M. Bell ait retire peu de 
fruit d*uae telle expédition. M. le baron de Turaau fut 
moins beureuK encore. Lq tsar, depuis quelques années, 
a essayé d*organisQr de? explorations dans ces contrées 
mystérieuses et d*y faire reeu^illir le plus de r^usei- 
gnemenls possible sur la population et le climat. D'in- 
trépides officiers, sachant la langue des Tcberkesses, 
prépaient 1^ costume du pays et se lançaient hardiment 
au milieu des sanglantes aventures. Déjà plus d*un 
était parti et n'était pas revenu. Vi^ de Turnan ne se 
laissa pa» décourager. )1 fit ses préparatifs avec autant 
d*adreis<? que de résolution. Il apprit d'abord la kugye 
des Ubiches, H donna à son tçtnt une couleur brune 
et olivâtre, il tailla sa barbe à la façon des Tcherkesses, 
il s'exerça à porter leur costume et à manier leurs armes. 
Un bomme du pays, gagné à prix d'pr, devait lui servir 
d« guide, Tout reniait pendant quelques semaines : 
M« de Turuau avait déjà visité plusieurs tribus, lors- 
qu'un chef plus soupçonneux que les autres arracha au 
guide son secret et jeta dans un cachot Taudacieux en- 
voyé du tsar. Les Ubicbes sont cupides ', ils demandè- 
rent tout un bonnet circassien rempli de roubles pour 
la rançon de Tofflcier. Le gouvernement russe pensa 
qu'il était imprudent d'accoutumer les Caucasiens à 
battre ainsi monnaie, et que d'ailleurs M. de Tumau 
pourrait utiliser sa captivité dans l'intérêt de sa mis- 
«ion : il serait toujours temps ûb le racheter plus tard. 
Victime de ces calculs si cruellement égoïstes, le pauvre 
officier était ïï^m^ de mourir dans un souterrain bu- 
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mide, lorsqu'un jour, après de longs mois de souffrance, 
abattu, amaigri, désespéré, il fut sauvé tout à coup par 
un incident inattendu. Le chef qui retenait M. de Tur- 
nau avait insulté un de ses serviteurs. Celui-ci, pour se 
venger, résolut d'enlever à son maître Fesclave précieu* 
sèment gardé comme une mine d*or» Il lui ouvrit pen- 
dant la nuit les portes du souterrain, et tous deux par- 
tirent au galop sur les meilleurs chevaux du chef. Ces 
sortes d'histoires, à ce qu'on assure, ne sont pas rares 
chez les Tcherkesses. Il y a un touchant poëroe de 
Pouchkine, le Prisonnier du Caucase, où le Moscovite 
est délivré par la jeune Circassienne qui Tairoe, comme 
Chactas par Atala. Chez les Ubiches. les drames sont 
moins poétiques. De tous les étrangers qui ont visité 
ces sauvages, M. Stanislas Bell et M. le baron de Tur- 
nau sont les seuls qui aient échappé à la mort. 

Les Ossètes sont plus connus que les Ubiches ; mal- 
gré, leur férocité brutale, ils sont moins portés à la 
guerre, et la Russie, grâce à certains ménagements, 
n'a point à redouter leurs attaques. Les voyageurs 
peuvent aussi visiter le pays des Ossètes, en prenant, 
bien entendu, d'indispensables précautions. On vantait 
beaucoup trop autrefois l'hospitalité de cette peuplade. 
L'étranger n'a rien à craindre tant qu'il habite sous le 
toit de son hôte; mais, dès qu'il a quitté le seuil, il 
redevient une proie, et Thôte lui-même regorgerait sans 
pitié à quelques pas de cette demeure où il vient de lui 
faire fête. Au reste, une faible escorte de gens du pays 
est une sauvegarde suffisante. Bien des savants ont 
doQc pu étudier de près cette tribu étrange dont l'idiome 
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offre les plus curieux problèmes aux investigations phi- 
lologiques. Les Tcherkesses appellent le Cauca.se la 
montagne des langues ; de toutes ces langues d*origines 
si diverses, une des plus intéressantes est la langue des 
Ossètes, qui semble appartenir à la famille indo-ger- 
manique et se rattacher au sanscrit. Les Ossètes ont-ils 
reçu par la Perse quelques vestiges de cette vieille lan- 
gue zende retrouvée par la prodigieuse sagacité d'Eu- 
gène Burnouf ? ou bien est-ce par le nord qu'ils tien- 
nent à la grande souche commune, et faut-il voir dans 
les Ossètes un débris des migrations germaines? C'est sur 
ce point que s'exerce l'aventureuse curiosité des philolo- 
gues. Le savant Jules Klaproth, quia visité les Ossètes, 
a consacré d'intéressants travaux à leur langue, et 
plus récemment H. le docteur Rosen, auteur d'une 
grammaire ossète «t de plusieurs mémoires très-estimés 
sur ces difiiciles problèmes, * a complété et rectifié en 
maints endroits le vocabulaire dressé par son devancier. 
Quant aux voyageurs qui ont donné sur l'état présent de 
ce pays les renseignements les plus curieux, il faut ci- 
ter au premier rang, outre Klaproth et M. le docteur Ro- 
sen, M. Kohi, M. Koch, professeur à l'université d'Iéna, 
et enfin M. Bodenstedt. M. Koch est un admirateur en- 
thousiaste des Ossètes ; M. Bodenstedt a l'avantage d'a- 
voir comparé entre elles un grand nombre des popula- 
tions caucasiennes^ et son enthousiasme intelligent ne se 
prodigue pas au hasard. « Jamais je n'ai pu comprendre, 
écrit M. Bodenstedt, l'espèce dé supériorité qu'on a 
prétendu attribuer aux Ossètes. J'ai habité leurs aouls, 
j'ai parcouru une grande partie de leur territoire, j'ai lu 
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tous les ouvrages que voyageurs et savants ont publiés 
sur eux, et je me suis convaincu que, si les Ossètes se 
distinguent des autres populations du Caucase, c'est 
toujours à leur désavantage. Ils n'ont ni le sentiment 
poétique des Kabardiens, ni la loyauté chevaleresque 
des Adighés, ni le religieux patriotisme des compagnons 
de Sbamyl. » M. Bodenstedt a raison : les brillantes 
peintures de M. Koch ne sont pas l'image de la réalité. 
Ce qui a attiré l'attention sur les Ossètes, ce sont les 
problèmes historiques dont quelques éléments se trou- 
vaient réunis chez eux. En même temps que Tétude 
de leur langue emportait l'imagination au fond des pre« 
miers âges du monde, on voyait aussi dans leurs 
croyances religieuses les traces encore vivantes des plus 
anciennes transformations du genre humain. La reli- 
gion des Ossètes est un mélange de paganisme oriental, 
d'islamisme et de christianisme. Introduit dans TOssé- 
tie par les missionnaires russes, le christianisme est la 
religion officielle du pays ; mais ce christianisme n'a fait 
supprimer ni les pratiques musulmanes ni le culte des 
divinités primitives. Les Ossètes sacrifient aux idoles 
en même temps qu'ils invoquent Farchange Michel et 
le prophète Élie, sans savoir d'ailleurs ce que ces deux 
noms représentent. M. Bodenstedt décrit certaines 
églises ossètes, expressif symbole de cette confusion. 
Construites sur les ruines des anciens autels, elles por- 
tent la double empreinte musulmane et chrétienne; 
derrière les images des saints et les arabesques du Ko- 
ran, on aperçoit encordes grossières statues des dieux 
païens. 
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Les Abscisses, les Kabardiens et les Âdighés, trois 
branches principales de la famille tcherkesse^ ont ob- 
tenu de vives sympathies qui paraissent mieux justi- 
fiées. Déjà, au xvnr siècle, le comte Potocki et le sa- 
vant naturaliste Pallas, qui visitait le Caucase avec une 
mission du gouvernement russe, s'extasiaient sur cette 
généreuse race de chevaliers. Le célèbre M. David 
Drquhardt, dont Topinion est plus suspecte en tout ce 
qui concerne la Russie, devait être un admirateur pas- 
sionné de ces peuples du Caucase, qu'il appelle les pro- 
tecteurs de l'empire anglais dans les Indes; on ne s'é- 
tonnera pas qu'il attribue au Tcherkesse le courage du 
montagnard, la distinction du gentleman et la candide 
simplicité de l'enfant. Ces exagérations plaisantes ont 
été assez aigrement contredites par un autre Anglais, 
M. Longworth, dont on a un curieux livre sur la Circas- 
sie, A Yedr among tlie Circassians. Il y a beaucoup à 
rabattre de l'enthousiasme de M. Urquhardt et des cri- 
tiques amènes de M. Longworth. M. Bodenstedt et 
M. Wagner me paraissent tracer une peinture plus 
fidèle de la réalité, lorsqu'ils sympathisent avec les 
Tcherkesses sans en faire le type idéal du genre hu- 
main. Quoiqu'il y ait certes bien des ombres au tableau, 
un peuple exalté par de fortes passions nationales et 
entretenu dans la simplicité du monde primitif doit 
présenter de nobles traits à un observateur impartial. 
Je ne parle pas seulement des cœui^s généreux et poéti- 
ques comme M. Bodenstedt, M. Wagner est presque 
toujours du même avis, et les officiers russes eux- 
mêmes ressentent une sincère admiration pour les 



LA GUEftAE DU GAUGASi;. 2lS 

bnllantâ cavaliers d0 la Kabarda et du pay» dea Ali-* 

sciiases. 

Lés Adighës silrlont, '^ lea trais TcliarkeMas, — 
^nt incontestablement la plus noble race du Caucase» 
Us mêlent quelque chose de chevaleresque à la férocité 
naturelle du barbare. Leur conSlttutioD, aristocratique 
et libre comme celle des premiers Germains, entretient 
cheE eut un certain sentiment de la règle qui ne nuit 
pas à la fierté. On sait combien le type de leur visage 
est beau. Leur religion» asses semblable à celle des 
Abschases, est un mélange de christianisme, d'isla- 
misme et de paganisme, mélange moins grossier pour- 
tant que che2 les Ossètes ; en Ossétie, c'est le cbrislia* 
nisme qui domine, cVst Tislamisme ches les Adighés. 
Dans ses curieuses recherches sur tous ces peuples, 
H. Bodenstedt s'est convaincu que le christianisme, 
introduit au v* siècle ùhei les Téherkesses^ s'y était 
maintenu jusqu'au xvm«. siècle. Alors parut un homme^ 
un chef intrépide et eiLdAlé, Scheick-'Mansour, qui joua 
dans le Caucase à la fin du dernier siècle le môme rôle 
qu'a repris aujourd'hui le prophète Shamyl. C'est en 
17B5 qu'il est pour la première fois question deSclieick- 
Mansour dans les traditions du Caucase. U'où venait 
ce fougueuï prédicateur de l'islamisme? C'était, à en 
croire les Russes^ un émissaire de la Turquie ; payé par 
elle et investi de souverains pouvoirs, il avait mission 
de détruire chez les montagnards un christianisme mal 
affermi, et de les préparer ainsi & des luttes plus sérieu'' 
ses contre les Russes. L'iiistoire très-réelle de Scheick- 
Maosour est devenue un thème de légendes fabuleuses, 
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et il est bien difflcile de connaître aujourd'hui la vérité 
sur Taudacieux aventurier. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que son nom est vénéré des Tcherkesses. Les 
poètes ont consacré son souvenir dans leurs vers, et 
transmis aux générations la gloire religieuse et guerrière 
du prophète. « Je chante, — dit un ami de M. Bodens- 
tedt, le poète et théologien Kouli-Khan, — je chante 
Scheick-Hansour, le héros fort, le grand semeur du 
champ de la croyance. Sans tache dans la vie de chaque 
jour et terrible au milieu de la bataille, il a ouvert le 
chemin de la vérité à tous les peuples du Caucase, aux 
Tcherkesses et aux Kabardiens, comme aux Lesghes et 
aux Tchétchens. Sa langue répand les germes sacrés, 
ses yeux dissipent la nuit de l'erreur, son épée étince- 
lante déroule les œuvres de la foi. De pays en pays, il 
s'avance en triomphe, fécondant le champ de l'islam 
avec le sang impur du Moscovite. Des bords de la mer 
Caspienne jusqu'au pays des Adighés, c'est lui qui fait 
flotter l'étendard de Mahomet! » Après six ans de 
guerres et de victoires, Scheick-Mansour tomba aux 
mains des Russes lors de la prise de la forteresse 
d'Anapa, en 1791, et mourut misérablement au fond 
d'un cachot dans l'île Szolowetzkoy. Les princes et les 
nobles de la nation des Adighés sont convertis depuis 
soixante ans à la religion de Scheick-Mansour; quant 
aux paysans, ils gardent encore, au milieu de leurs 
croyances nouvelles, certains dieux du paganisme pri- 
mitif et maintes traditions chrétiennes horriblement 
déûgurées. 

Les Tcherkesses, en comprenant sous ce nom les 
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Kabardieos, les Abschases et les Adîghés, forment une 
population de six cent mille âmes. C'est du moins le 
chiffre indiqué par les statistiques russes. MM. Long- 
worth et Bell portent ce chiffre à un million. Si les 
Tcherkesses étaient réunis sous un seul chef, il leur 
serait facile de rassembler sur un point une armée de 
vingt mille hommes, et dans Forganisation actuelle de 
la ligne du Kouban, il n'est pas une garnison qui pût 
leur résister. Heureusement pour les Russes, les Tcher- 
kesses forment une république fédérative. Chaque tribu 
a sa constitution féodale, ses princes, ses nobles, ses 
paysans, et s'inquiète assez peu de ce que fait la tribu 
Yoisine. M. Kupffer, président d'une commission scien- 
tifique qui accompagna le général Émanuel lors de Tex- 
pédition de 1829, écrit dans son rapport ces expressives 
paroles : « La terreur nous saisit à la pensée du péril 
qui menacerait la Russie méridionale, si les Tcherkes- 
ses étaient jamais réunis sous le commandement d'un 
seul maître. » Le jour où cette république féodale 
abandonnerait ses vieilles franchises à un dictateur 
fanatique comme Scheick-Mansour ou comme Shamyl, 
le jour où toute la ligne du Caucase serait eu feu, où le 
cri de guerre du Daghestan serait répété par l'écho de 
Circassie, où les Tcherkesses d'un côté, et les Tché- 
tchens de l'autre, presseraient l'armée russe dans le 
défilé du Dariel, — cette guerre déjà si sérieuse, quoique 
circonscrite aujourd'hui, prendrait des proportions bien 
autrement redoutables. 

Il n'y a point d'hostilités, en ce moment, entre ces 
peuples et la Russie, mais le Tcherkesse est l'implaca- 
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ble ennemi du Cosaque, et si Tarmée de la tner Noire 
tient les montagnards en respect, c'est à la condition de 
veiller nuit et jour. Sans cesse des villes et des forte- 
resses on voit sortir des bandes de cavaliers qui vont 
balayer les roules. Ce ne sont pas seulement les gorges 
et les défilés qu*il faut explorer d*un œil perçalit ; il 
n*y a pas un buisson, pas une touffe d'herbe, pas un 
pli de terrain qui ne puisse cacher un Tcherkesse, 
accroupi ou ventre à terre, le fusil en joue, le doigt sur 
la détente, tout prêt à envoyer au loin une balle qui ne 
manquera pas son but et sûr d'une retraite voisine où 
on le cherchera en vain. Malgré cette fausse paix qui 
ne permet pas une heure de trêve, les Tcherkesses sont 
admis dans les villes et sur les marchés de la Russie. 
Le prince Woronzoff n'a pas sur ce point les idées des 
généraux qui l'ont précédé dans le Caucase. Le général 
Sass, par exemple, dont les razzias ont laissé de si 
terribles souvenirs, né connaissait d'autre procédé que 
l'extermination. On s'efforce aujourd'hui d'attirer le 
peuple des montagnes aux travaux de la paix, on vou- 
drait les accoutumer aux transactions, faciliter l'échange 
de leurs produits, leur procurer enfin des avantages 
qui ouvriraient leurs cœurs à des sentiments d'amitié. 
Ce généreux système a soulevé parmi les officiers rus- 
ses les objections les plus graves. La plupart de ces Cir- 
cassiens qui fréquentent les marchés de Jekaderinodar, 
de Georgiesk , de Stawropol , de Wladikawkas , on 
assure que ce sont des espions. Depuis qu'on leur a 
donné un libre accès au milieu des Cosaques, ils savent 
de la façon la plus précise tout ce qu*ils ont besoin de 
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savoir : la forcé de tel ou tel point, Tiinportance de la 
garnison, le c6té vulnérable de la place, le chemin» la 
brèche^ l'heure propice, rien ne leur échappe, et quand 
une invasion subite a lieu, elle frappe à coup sur. Quoi 
qu'il en soit, c^est on curieux spectacle de voir sur un 
marché rosse les Cosaques auprès des Tcherkesses* On 
dirait des hommes de même race, mais les uns ont 
gardé toute leur fierté native, tandis que les autres la 
perdent de jour en jour. Le Cosaque est déjà un homme 
des villes ; le Tcherkesse, à Tceil d'aigle, est le roi de la 
montagne. 

Ces allures naïvement superbes qui distinguant le 
Tcherkeâse, il les porte encore, aBSure>t*on, dans ces 
escadrons tircassiens que le tsar a formés à Saint*>Pé^ 
tersbourg. A travers les rues de la capitale^ au miUeu 
de la foule qui admire son costume oriental et sa longue 
schaschka étincelante, le Tcherkesse enrôlé sous le dra« 
peau du tsar marche aussi fièrement que s'il foulait le 
libre sol du Caucase. « Quand vous voyez dans les rues 
de Saint-Pétersbourg la foule s'écarter avec respect, 
dit un spirituel voyageur, soyes sûr qu'il y a là un offi** 
cier des gardes ou un soldat tcherkesse. • Ce doit être 
bien autre chose encore sur les marchés de leurs adver« 
saires, à quelques werstes de leurs montagnes. Il est 
impossible de ne pas être frappé de la supériorité de 
ces races barbares sur les peuples déjà soumis. M. Wa-* 
gner, malgré les sympathies que la Russie lui inspire» 
est entraîné à des comparaisons peu flatteuses pour les 
soldats du prince Woroozoff. C'est surtout aux revues 
qu'il est Intéressant d'examiner le Tcherkesse. Ses yeux 
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ne perdent pas un mouvement du mousquet du Co- 
saque. On dirait qu'il en veut deviner les moindres per- 
fectionnements : la longueur du canon» la dimension du 
calibre, le jeu de la batterie, il voit tout, et il compare 
dans sa pensée Tarroede l'ennemi avec la sienne. Quand 
la parade commence, il ne se lasse pas de suivre ces 
masses énormes s'ébranlant à la voix d'un seul chef. 
Grave et impassible, il est manifeste cependant qu'il est 
captivé au plus haut point par ce spectacle extraordi- 
naire. Quel est le résultat de ses méditations? Est-ce le 
vague soupçon d'un art supérieur qui l'étonné? est-ce 
un suprême dédain pour cette façon de régler l'impé- 
tueuse liberté de l'homme de guerre? Assurément il 
serait malaisé de le dire ; mais celui qui observe à la fois 
et ce soldat russe si bien discipliné et cet enfant de la 
montagne perdu dans ses profondes rêveries ne peut 
s'empêcher de ressentir une sympathie ardente pour 
le libre cavalier circassien. Du côté de l'armée russe, 
si l'art est plus grand, l'homme ne vaut-il pas moins? 
Ici, point d'art, point de science, point de ces manœu- 
vres comphquées où triomphe la géométrie militaire, 
mais comme toutes les forces de l'homme s'épanouissent 
au grand air de la liberté ! Le seul aspect de ces Tcher- 
kesses transporte l'imagination dans les temps héroïques. 
« A voir tant de noblesse unie à tant d'audace, je me 
représente ainsi, dit M. Wagner, un Cid Campéador, 
un Franz de Sikkingen, un chevaUer Bayard ! » 

Une chose nuirait à cet air de chevalerie que tant de 
voyageurs ont admiré chez les Circ^ssiens : ils sont fé- 
roces et implacables. On cite pourtant plus d'un trait 
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qui atteste chez eux des sentiments de douceur et une 
ceilaine gratitude. C'est un chirurgien militaire qui ra- 
conte le fait suivant à M. Wagner. Un jour, après une 
sanglante mêlée, au moment où les Russes, demeurés 
maîtres du champ de bataille, séparaient les blessés et 
les morts, on trouva sur un monceau de cadavres un 
Tieux Tcherkesse encore vivant qu'un Cosaque déjà te- 
nait couché en joue. Le chirurgien le sauve et Temmène 
avec lui. C'était un mollah, vénéré pour sa vieillesse, 
sa bravoure et sa piété; on le nommait Arti-MoUah. 
Soigné par la femme de celui à qui il doit la vie, il se 
rétablit peu à peu. Cependant il était toujours faible ; 
l'âge et les blessures lui laissaient à peine la liberté de 
se mouvoir, et quand il sortait de la maison de son 
bienfaiteur, les Cosaques, ne le considérant pas comme 
un prisonnier ordinaire, ne le surveillaient que de loin. 
Un matin, on le vit se traîner au bord du Kouban, où 
il avait coutume de se réchauffer au soleil; là, il pria 
quelque temps, puis tout à coup, s'élançant dans le 
fleuve et nageant d'un bras vigoureux, il aborda promp- 
tement à Vautre rive et disparut dans la montagne. H y 
avait cinq ans que le chirurgien n'avait entendu parler 
d'Ârli-MoUah, quand un jeune Tcherkesse vint letrouver 
à Thôpital et le supplia de se rendre dans son aoul pour 
soigner son grand- père. Le chirurgien avait souvent de 
ces visites-là, et plus d'une fois, en effet, il était allé 
guérir des Tcherkesses dans leurs villages ; on l'y rece- 
vait toujours avec une hospitalité empressée ; ses mala- 
des le payaient avec du miel, du vin, des fruits, des 
provisions de toute sorte, jamais avec de l'argent : les 
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Tcherkesses, comme les Cosaques, aiment à entasser les 
ducats et les roubles. Le chirurgien, trop occupé ce 
jour^là, refuse d'aller où on Tappellé. Le jeune ïchei*» 
kesse insiste ; il supplie, il conjure, et, voyant que ses 
prières sont vaines, il tire de sa poche une poignée de 
roubles qu'il fait briller comme un irrésistible appât 
aux yeux du Russe. Cette étrange insistance^ ces argu- 
ments inaccoutumés piquent la curiosité du chirurgien. 
Il fait Seller son cheval, et, accompagné d'un soldat co- 
saque, il part avec le jeune homme. 

La route était longue : déjà le Cosaque s'inquiétait, 
et le chirurgien lui-même, malgré l'air de sincérité qui 
l'avait ému chez le jeune Citcassien, commençait à lui 
adresser des reproches : « Prends mot! pistolet, lui dit 
le jeune homme en lui tendaUt ses armes, et au premier 
signe de la trahison que tu redoutes, tue-moi. >> Ils 
arrivent enfin. Introduit dans la maison du prétendu 
malade, le chirurgien aperçoit sur un banc, auprès d*Gn 
feu de charbon, un vieillard qui se lève à sa vue, et, 
mettant ses deux mains sur son cœur d'une façon so- 
lennelle, semble remercier le ciel d'avoir exaucé ses 
vœux. C'était Arti-Mollab. Le chirurgien sut bientôt 
que le camp retranché où il habitait serait attaqué et 
pillé le lendemain par les Tcherkesses. Ârti-Mollah avait 
voulu l'arracher à une mort inévitable, et il avait em- 
ployé cette ruse pour l'attirer chez lui. Volontairement 
ou non, hôte ou prisonnier, le chirurgien fut obligé de 
rester chez le vieux Tcherkesse pendant que ses amis 
et ses compagnons d'armes allaient être surpris avant le 
lever du jour. C'était là une singuUère façon de prati- 
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quer la reconnaissance; du reste, on eut pour lui tous 
les égards possibles : femmes et enfants le comblaient de 
soiDs et d'amitiés comme pour le distraire des pénibles 
pensées que cette révélation avait dû faire naître dans 
son âme. Le lendemain, au milieu de la nuit, on vit 
revenir les cavaliers vainqueurs. Ils poussaient des haut^ 
ras formidables et rapportaient un ricbe butin, des 
fusils, des sabres, des bestiaui^ et bon nombre de pri- 
sonniers. Lé Cosaque du chirurgien devint pâle comme 
la mort quand il aperçut sa femme et son enfant parmi 
ces malheureux. Son maitre s'adressa à Arti*Mollah et 
offrit de payer leur rançon ; mais l'inflexible Tcberkessé 
ne voulait pas; que devait-il en elTet à ce Cosaque? Il 
fallut bien des instances et une rançon considérable pour 
le fléchir. Le chirurgien dut rester deux jours encore 
chez son hôte, et tous les amis du mollah vinrent lui 
rendre visite ; parmi eux se trouvaient quelques-uns des 
plus célèbres chefs de Circassie, Sélim, Guz-Beg, Man** 
sour-Beg, et Dschimbulat, qu'on appelait le Lion du 
Caucase. 11 partit enfin, reconduit par toute la famille 
avec un cérémonial solennel, et emmenant un magnifia 
que cheval, présent d'Ârti-Mollah. ■ Depuis lors, disait 
le narrateur à M. Wagner, je n'ai plus eu de nouvelles 
de mon vieil ami. Je sais qu'il vit encore, mais il s'est 
enfoncé plus avant dans la montagne depuis que son 
ami, visité souvent par le général Sass» a pris rang 
parmi les tribus neutres. 11 prêche toujours la guerre 
el la haine des Russes. Plusieurs fois je lui ai envoyé des 
messages afin de négocier avec lui des échanges de pri» 
sonniers. Il ne m'a jamais répondu. Sans doute le vieux 
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Tcherkesse se considère comme délié envers moi de tout 
devoir de reconnaissance. Je lui ai sauvé la vie, il m*a 
arraché à une mort certaine : nous sommes quittes. 11 
ne voit plus en moi désormais que le Russe, l'ennemi» 
rimpur infidèle, et non l'homme qui Ta sauvé» le méde- 
cin qui Ta soigné, l'ami qui avait ressenti pour lui une 
véritable tendresse. > 

Nous touchons aux frontières du pays des Tcherkes- 
ses ; franchissons le défilé du Dariel et entrons en Asie : 
quel contraste ! Voici les plus riches vallées succédant 
aux steppes lugubres. Voici la Mingrélie et Tlmérélie, 
dont le nom ancien, la Colchide, rappelle tant de poéti- 
ques souvenirs et de migrations fabuleuses. Voici la 
Géorgie, convertie au christianisme dès le temps de Cons- 
tantin le Grand, la Géorgie qui, pendant le moyen âge, 
surtout sous les glorieux règnes de David III et de la 
reine Thamar, était devenue un des plus puissants em- 
pires de TAsie occidentale, et qui, depuis lors, envahie 
par Gengis-Khan au xiii* siècle, ravagée par Tamerlan 
au xiv", n'a échappé au joug des Turcs et aux cruautés 
des Perses que pour trouver un refuge, au prix de son 
indépendance, sous la domination moscovite. Quelles 
traditions aussi chez la race arménienne ! elle possédait 
jadis l'Ararat, le bassin de l'Aras et tout le pays qu'ar- 
rosent le Tigre et TEuphrate, heureuses vallées où les 
plus antiques traditions du genre humain placent naï- 
vement le paradis terrestre. M. Wagner et H. Bodens- 
tedt ont consacré deux ouvrages spéciaux à ces splen- 
dides provinces; le Voyage en Colchide, de M. Wagner, 
est un brillant appendice à son Voyage dans le Caucase, 
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et quant à M. Bodenstedt, les plus gracieuses pages qu*jl 
ait écrites sont ua tableau familier de la Géorgie. Sous 
le titre de Mille et un jours en Orient^ M. Bodenstedt 
nous raconte d'une plume charmante son séjour à Ti- 
flis. Que de figures spirituellement dessinées passent et 
repassent sous nos yeux ! Je recommande le sage de 
Gjandslia, Mirza-SchafiTy, le poète et le sage, — le pre« 
mier des sages, comme il l'explique lui-même à M. Bo- 
denstedt en lui apprenant l'arménien. A côté de Mirza- 
Schaffy, il y a aussi le sage de Bagdad, Mirza-Yussuf, 
il y a surtout le théologien Kouli-Khan, et les entretiens. 
(lu voyageur avec tous ces curieux personnages nous 
initient d*une façon ingénieuse à tous les secrets de la 
société géorgienne. Ces peintures humoristiques ne 
semblent-elles pas parfaitement appropriées à ce pays 
où les traditions chrétiennes et l'esprit oriental compo- 
sent un si aimable et si singulier mélange? On passerait 
volontiers de longues heures à écouter M. Bodenstedt 
discuter avec le sage de Gjandsha ; mais, tandis qu'on 
s'abandonne à ces loisirs, l'écho du Caucase nous ap- 
porte les cris de guerre qui retentissent du Dariel jus- 
qu'à la mer Caspienne. Tiflis n'est qu'une halte dans 
notre voyage. Il est temps de quitter cette Colchide si 
brillamment décrite par M. Wagner, cette Géorgie qui 
a inspiré à M. Bodenstedt de si spirituels tableaux de 
genre. Shamyl, le second prophète d'Allah, entraine à 
la guerre sainte les cavaliers du Daghestan ; toute la 
Tchétchénia est en feu : c'est là qu'il faut suivre nos 
deux guides. 
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II. 



Il y a longtemps que la lutté est otiferte entfe les 
peuples du Daghestan et les conquérants moscovites; 
pour en retrouyer les premières traces, il faut remon- 
ter au fond du moyen âge. M. Wagner débrouille cette 
confuse histoire avec beaucoup de précision et de net- 
teté. Cette lutte, qui devait être si longue et causer de 
si cruelles humiliations à Tarmée russe , 8*annonça 
d'abord heureusement. Au x* siècle * le grand -duc 
Swatoslaif s'empare d'une partie de l'ancien royaume 
du Bosphore*, au xvi* siècle, le tsar Wassiljewitcb 
envahit la région orientale du Caucase et établit des 
postes militaires le long de la mer Caspienne. C'esl 
vers le même temps que les Russes entrèrent en rela* 
tions avec les royaumes transcaucâslens. La Géorgie 
avait été ravagée déjà plus d'une fois par les Mongols et 
les Tartares ; menacé de tous côtés par les puissances 
musulmanes, le roi Alexandre se résolut, en 1594, à 
prêter le serment de vasselage aux souverains mosco* 
viles. La Géorgie voulait se donner un protecteur ; mais 
pendant un siècle et demi, occupé qui! était à d'autres 
guerres plus urgentes, le protecteur si impatiemment 
attendu ne vint pas, et quand il put enfin répondre à 
rappel suppliant des chrétiens de Tiflis, ce ne fut plus 
un protecteur, ce fut un maître. 

A la lin du xviiie siècle, le roi de Géorgie, Héraclius, 
menacé par les Perses et les Turcs, est obligé de se li- 
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Trer aux tsars ; il signe un traité par lequel les rois de 
Géorgie, avant de monter sur le trône, s*engagent à faire 
confirmer leur pouvoir par la Russie. Pendant que les 
Russes s'avançaient ainsi au cœur de ces belles pro» 
vinces, ils faisaient de médiocres progrès dans le Da- 
ghestan. Les pères de ces hommes qui combattent au< 
joard'hui sous les drapeaux de Shamyl avaient repoussé 
Gengis-Khan et Tamerlan; Pierre le Grand, vainqueur 
de Charles XII, se fit battre vers 1750 par le Shamyl de 
celeraps-là. C'était un chef musulman nommé Scham-» 
chai, qui prêchait aussi la guerre sainte, et qui, s'il 
fallait en croire les récits manifestement exagérés de 
Klaprolh, aurait réuni une armée de quatre-vingt mille 
hommes. Ce que Schamchal avait fait au commence- 
ment du xvm* siècle, Scheick-Mansour le lit vers 1789 ; 
il réveilla par ses prédications fougueuses le fanatisme 
musulman, il détruisit le christianisme dans le Caucase 
partout où les prêtres arméniens l'avaient porté , et 
sema les germes de cette exaltation patriotique et reli- 
gieuse qui aujourd'hui encore, après plus de cinquante 
aDs, oppose un si terrible obstacle aux desseins de la 
Russie. Cependant les Russes s'établissaient de plus en 
plus dans les royaumes situés au sud du Caucase ; une 
invasion des Perses, qui prirent et piilèrent Tiflis à la 
fin du siècle dernier, leur fournit une occasion de 
mettre la main sur celte riche proie, et l'année 1800 
un ukase du tsar Paul incorpora la Géorgie à l'empire, 
* pour imposer un terme, disait le tsar, à l'anarchie 
qui désole ces contrées. » 
Avec la conquête de la Géorgie commence la guerre 
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rc^gulière des Russes et des Tchélchens. Ce n^étaîent 
jusque-là que des luttes partielles^ des expéditions spé- 
ciales tour à tour abandonnées et reprises ; depuis que 
Tiflis est une Tille russe, les tsars sont obligés de faire 
le blocus du Caucase. Le premier général qui ait orga- 
nisé cette guerre obstinément poursuivie depuis un 
demi-siècle a laissé de nobles souvenirs. Le général 
Zizianoff, gouverneur de la Géorgie et du Caucase, était 
un homme aussi intelligent qu*intrépide. Au lieti de dé- 
posséder la dynastie régnante, il laissa à ces faibles 
souverains une ombre d'autorité, et accoutuma peu à 
peu les Géorgiens à changer de maîtres, sans blesser 
chez eux le sentiment national. Zizianoff, assassiné, en 
1806, par des émissaires de la Perse, est aujourd'hui 
encore, de Koutaîs à Tiflis, Tobjet d'une vénération 
profonde. Le plus habile de ses successeurs est incon- 
testablement le célèbre général Yermoloff. Quand on in- 
terroge un Russe sur les illustrations militaires de son 
"pays, le nom de Yermoloff est le premier. D'autres ont 
commandé des expéditions plus importantes et gagné 
plus de batailles : qu'importe? Les plus heureux faits 
d'armes sont loin de valoir l'action continue d'une 
grande âme ; le sentiment public l'a bien compris. Par 
la dignité de toute sa personne, par la juste idée qu il 
inspirait de son habileté et de sa puissance, Yermoloff 
a toujours paru supérieur aux plus brillants capitaines 
de la Russie. C'était surtout l'homme qui convenait à 
la guerre du Caucase. Conquérant et civilisateur, il 
exerçait sur les Tcherkesses une irrésistible séduction. 
Sa douceur soutenue par la force, sa générosité cheva- 
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leresque, son ardeur vraiment liumaine à transformer 
les vaincus, avaient obtenu de merveilleux résultats. 
Pendant tout le temps qu'il a gouverné le Caucase, les 
Tcherkesses ont respecté les Russes. Une insurrection 
ayant édaté dans le Daghestan, sous la conduite d'Amu- 
]ad-Beg, U la dompta aussitôt ; Amulad-Beg fut pris et 
rendu à la liberté. C*est TermoIofT qui a établi dans la 
Géorgie des colonies allemandes, afin d'initier les Orien- 
taux aux secrets de la culture européenne. Les chefs 
(la Daghestan étaient en relations avec lui ; ils venaient 
le voir dans sa résidence de Tiflis, et ces hardis monta- 
gnards, qui se jetaient sans pâlir au-devant des canons 
russes , tremblaient devant Yermoloff, comme les plus 
fiers animaux du désert tremblent devant le regard du 
lion. Cette majesté imposante qu'il possédait naturel- 
lement lui permettait de relâcher sans péril les liens 
de rétiquette; Termoloff avait pour les simples sol- 
dats ces familiarités cordiales qui semblent le secret de 
nos officiers. Aucun général n'a su comme lui enthou- 
siasmer le soldat russe et apprivoiser les Caucasiens. 
L'administration du général Yermoloff est la période 
brillante de l'histoire de la Russie dans ses rapports 
avec les peuples du Caucase. Mis subitement à la re- 
traite en 1826 par une de ces disgrâces si fréquentes 
dans les cours despotiques , le vieux lion du Caucase 
vit encore, et, depuis vingt-sept ans qu'il a quitté le 
théâtre de sa gloire , il a pu suivre d'un œil attristé 
bien des fautes commises et bien des tentatives mal 
conçues. Ses deux successeurs immédiats ont été le 
comte Paskewitch et bientôt après le baron de Rosen. 



238 ALLEMAGN6 9T BUSSIP. 

Le comte Paskewitcb ne fit que passer dans le Caucase, 
et, s'il faut en croire des hommes bien informés, il est 
fort heureux pour sa gloire militaire qu*il n*ait pas eu 
le temps de faire les expéditious qu'il projetait. Son 
système, conçu avec une présomption inouïe et sans le 
moindre souci des conditions d'une telle guerre , Feut 
exposé à d'infaillibles échecs. Quand le baron Rosea 
prit le commandement, tout le Daghestan était soulevé. 
Un successeur de Scbeick-Mansour, un ardent prédica- 
teur de la guerre sainte (son nom était Khasi-MoUah 
ou Khasi^Mohammed) venait de réunir une armée de 
Lesghes et de Tchétcheqs, à la tète de laquelle il rava- 
geait tout le pays russe, 

It faut se donner ici le spectacle des ressources que 
contient encore l'islamisme , surtout chez ces nations 
traquées de toutes parts, dont la destinée est de lutter 
sans relâche ou de périr. Ce n'est pas seulement un fa- 
natisme grossier qui inspire les tribus du Daghestan ; 
il y a chez ces barbares des écoles théologiques dont 
l'audace et la subtilité tiennent du prodige. Le senti- 
ment national et le sentiment religieux , unis dans une 
àme solitaire , doivent produire sans peine une sorte 
d'exaltation mystique ; depuis une trentaine d'années, 
il y a des mystiques de ce genre-là chez les Lesghes et 
les Tchétchens. Les doctrines des philosophes et des 
théologiens musulmans n'étaient pas inconnues aux 
ulémas du Caucase ; le sufisme particulièrement , cette 
théorie de l'extase au moyen de laquelle certains sages 
arabes prétendaient entrer en communication avec 
Dieu, le suQsme avait pénétré çà et là dans ces contrées 
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belliqueuMS , et y était venu en aide aux ardeurs du 
patriotisme, A force de @e plonger dans oes enivrantes 
rêveries , les ulémas du Daghestan en ont formé tout 
un système , espèce de religion nouvelle ou plutôt per- 
feciioaneoiwt naturel da Fislamisme, forme supérieure 
de la loi de Mahomet, qui met d'accord les vieilles sec- 
tes d'Omar et d'Ali en les faisant disparaître toutes 
deux, et qui est ai^ourd'bui la base de l'État constitué 
par Shamyl. 

Le premier qui ait formulé dans le Caucase la théo- 
rie musulmane de l'extase était un certain Uadis-Is- 
mall, qui, vers 1823, révéla ses secrets à Hollah«Ho- 
hammed, lequel les transmit à ce Khasi-MpUah dont 
nous parlions tout à l'heure, et lui mit aux mains le 
glaive embrasé d'Allah. D'après l'enseignement d*Ha- 
dis^Ismail, les anciennes interprétations du Koran n'a- 
vaient plus de sens ; Khasi-MoUah était lui-même la loi 
et la parole d'en haut; il conversait avec Dieu^ et les 
croyants devaient être toujours prêts à lui sacrifier 
leur vie. Ces croyants, c étaient surtout les murideê ou 
fnurschîdes^ prêtres guerriers, intrépides lévites , gar- 
diens suprêmes des révélations de l'extase. On com- 
prend quelle dut être l'action de ce renouvellement de 
^islamisme sur des peuples qui nourrissaient des hai- 
nes séculaires c^mtre les Moscovites et qui n'attendaient 
qu'un signal pour se lever. Ce fut d*abord un enthou- 
siasme tout religieux ; le petit village de Jarach , rési- 
dence de Mollah-Mohammed, était visité par des mil- 
liers de pèlerins qui venaient s'initier à la doctrine de 
Hadis-Ismall ; puis, quand l'heure propice eut sonné, 
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la guerre sainte éclata. Dès le commencement, en mai 
1830, la forteresse de Tarki faillit tomber au pouvoir 
de Khasi-HoUah ; c'est à grand*peine, et au prix de 
perles cruelles qu'elle fut délivrée par le général Kaha- 
noff. Les Tchétchens furent plus heureux à Kilsjar ; ils 
se rendirent maîtres des fauboui^ le 1" novembre 1831 
et emportèrent un butin considérable. La Russie corn-, 
prit qu'elle avait affaire à des ennemis qui venaient de 
doubler leurs forces. Dès que les affaires de Pologne 
furent terminées, on se hâta de renforcer l'armée du 
Daghestan ; alors le baron de Rosen prit l'offensive et 
porta le fer et la flamme dans ces petits villages des 
montagnes qui sont comme des nids d'aigles. Il y eut 
là de terribles engagements. A Durwek, à Tschumkes- 
sen, à Hermantscbuk, à Himry, villages tchétchens si- 
tués sur des rochers, on se battait de part et d'autre 
avec un acharnement furieux. A Hermantscbuk , lors- 
que l'infanterie russe eut emporté le village à la baïon- 
nette, un des principaux murides^ Muley-Abdurrah- 
man, se jeta avec quelques hommes dans une maison 
fortiûéc, et là^ chantant les versets du Koran au milieu 
des balles et des bombes, ils combattirent en désespé- 
rés ; on n'en vint à bout qu'en brûlant la maison. Au 
moment où les murailles s'abtmaient sur lui et les 
siens, Muley-Abdurrahman chantait encore. A Himrv, 

m 

en octobre 1832, Khasi-MoUah mourut sur la brèche, 
de la mort des héros et des prophètes. Couvert de 
blessures, inondé de sang, tout prêt à rendre son âiuc 
vaillante au dieu des armées, il s'était jeté à genoux, 
et, invoquant Allah, il excitait de la voix ceux que ne 
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pouvait plus enflammer son héroïque exemple. Ce com- 
bat d'Himry fut effroyable ; les Tchétchens étaient cer- 
nés de toutes parts ; les murides de Khasi-Hollah se 
firent tuer jusqu'au dernier. 

Parmi les hommes qui étaient tombés à côté de Khasi- 
MoUah, il y avait un jeune muride nommé Shamyl. 
Frappé de deux balles et percé d'un coup de baïonnette, 
ii gisait, privé de connaissance, au milieu des cadavres 
de ses compagnons ; on le crut mort. Comment s'est-il 
relevé ? par quel miracle de ruse et de hardiesse a-t-il 
échappé aux vainqueurs? Nul ne le sait; mais, quel- 
ques mois après la catastrophe d'Himry, Shamyl était 
le premier des murides auprès du nouvel iman Hamsad- 
Beg. Le règne de celui-ci ne fut pas long. Occupé à re- 
lever les forces des Tchétchens, Hamsad-Beg travail- 
lait à dominer par l'ascendant religieux les autres po- 
pulations du Daghestan , afin de les lier à sa cause, 
lorsque des rivalités intérieures, suscitées par la diplo- 
matie russe, amenèrent tragiquement sa mort : il fut 
assassiné dans une mosquée en 1834. C'est à la mort 
d'Hamsad-Beg que commence la dernière, la plus dra- 
matique période des guerres du Daghestan , celle qui 
dure encore , et qui , dans la prévision d'une rupture 
de la paix générale, excite aujourd'hui plus que jamais 
l'intérêt et la curiosité de l'Europe. Shamyl était un 
des fervents soutiens de la nouvelle secte religieuse ; 
disciple chéri du maître , il était tombé dans ses bras 
sur la brèche sanglante d'Himry ; nul mieux que lui ne 
pouvait recueillir l'héritage d'Hamsad-Beg et relever le 
drapeau de Khasi-Mollah. 
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Sbamyl avait trente-sept ans quand >1 devint )e clief 
de& Tchétchens. Il est né, en 1797, dans ce petit vil- 
lage d'Hiniry où il avait failli trouver la mort auprès 
de son maître. Il s^était signalé dans sa jeunesse par 
une gravité précoce, une fierté ardente ot une indoirp- 
table volonté. Il voulait être le premier en toutes cho- 
ses ; faible de corps, il s'exerçait à endurer les plu8 
cruelles fatigues , et quand un de ses camarades rem- 
portait sur lui dans les jeui et les combats de la jeu- 
nesse, il s enfermait pendant plusieurs jours comme un 
vaincu qui pleure sa honte. Son esprit grandissait 
aussi ardemment que son corps. Il avait un précepteur 
nommé Dschelal-Eddin, qui joue un rôle important 
dans son histoire. Dscbelal-Eddin, le seul homme au- 
quel il se soit jamais soumis, lui fit lire avec soin le 
Koran et les philosophes arabes. Affilié à l'école des su- 
/îs, il développait chea son élève l'enthousiasme reli- 
gieux et le préparait aux grandes choses. Cette forte 
éducation a porté ses fruits; le jour où Shamyl a suc- 
cédé à Hamsad-Beg, toutes les rivalités ont cessé , tous 
les fronts se sont inclinés devant le front du maître, 
Shamyl est bien le digne chef de la secte ardente qui 
Ta proclamé prophète ; il est persuadé que ses actes et 
ses paroles sont le produit immédiat d'une inspiration 
d'en haut De là cette exaltation, non pas fébrile, mais 
majestueuse et calmo qui lui donne un impérieux as- 
cendant sur ses peuples. 11 a des éclairs dans les yeux 
et des fleurs sur les lèvres, dit un des poètes du Da* 
ghestan. Il est de taille moyenne, ses cheveux sont 
blonds; ses yeux, couverts de sourcils noirs et épais, 



LA GUËRR1S OU CAUCASE. 243 

sont pleins de feu; sa barbe a blanchi de bonne heure, 
mais tout dans sa personne annonce une juvénile éner- 
gie. Malgré Taclivité ardente qu*il déploie, il est d*unc 
sobriété de cénobite; il mange peu, né boit que de 
l'eau et dort à peine quelques heures. M. Bodenstedt 
affirme qu'il a trois femmes ; il n*en aurait qu'une se- 
lon H. >iVagner. Tous ces détails ont été donnés- par 
des prisonniers revenus du Daghestan. La résidence de 
Shamyl a été longtemps la petite forteresse d*Akulcho. 
Je dirai tout à l'heure à la suite de quelles luttes san • 
glantes il a été obligé de chercher un autre asile. 11 s'y 
était fait construire, par des prisonniers russes, une 
maison européenne à deux étages. C'est là qu'il régnait, 
dans les premières années, pauvre, sans trésor, n'ayant 
rien pour solder ses troupes, nourri souvent par elles, 
mais aussi puissant par l'enthousiasme religieux que 
s'il eût possédé des millions. Les murides qui l'entou- 
rent sont prêts à se faire tuer sur un signe de sa main. 
Jamais chef, dans le Daghestan, n'a exercé une auto- 
rité comparable à la sienne. Scheick-Mansour lui- 
même, qui avait soulevé tout le Caucase, Scheick-Man- 
sour, le héros fort^ le grand semeur du champ de la 
foi, n'était qu'un guerrier illustre et respecté. Shamyl 
est tout à la fois le sultan et le prophète des Tché- 
Ichens. «Mahomet est le premier prophète d*Âllah! 
Shamyl est le second prophète! » Tel est, depuis 1834, 
le cri de guerre du Daghestan. 

Le pluâ redoutable adversaire qu'ait rencontré Sha- 
myl est le général Grabbe. Le général Golowin, qui 
avait succédé au baron de Rosen dans le commandement 
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du Caucase, était fort opposé au système de guerre of* 
fensive; le général Grabbe au contraire, chargé des 
opérations militaires du Daghestan, brûlait d'aller cher- 
cher dans ses forteresses cet ennemi dont il voyait 
grandir Tinfluence et Taudace. Il écrivait sans cesse à 
Saint-Pétersbourg l[i\e son chef, résidant à Tiflis, ne 
pouvait connaître exactement les nécessités de la si- 
tuation, et il demandait comme une grâce qu'il lui fût 
permis de faire une expédition dans les montagnes. Il 
voulait surtout attaquer cette forteresse d'Akulcho, oii 
Shamyl avait établi le siège de son pouvoir. La forte- 
resse prise, les Tchétchens, dispersés ou découragés, 
ne tarderaient pas à se soumettre. Il espérait d'ailleurs 
que ce terrible Shamyl tomberait mort ou vif entre ses 
mains, comme Khasi-Mollah sept ans plus tôt sur les 
remparts d'Himry. La permission fut accordée; c'était 
au printemps de 1859. La colonne du général Grabbe 
se mit aussitôt en route* Akulcho était à soixante 
wersles (environ quinze lieues) des postes les plus avan- 
cés. Après quelques jours d'une marche pénible dans 
les gorges, on arriva au pied du rocher où s'élevait la 
demeure.de Shamyl. Pas un coup de fusil n'avait été 
tiré pendant la route; les Tchétchens réunis à Akulcho 
attendaient l'ennemi de pied ferme. Les Russes avaient 
cru que les canons et les obus auraient facilement rai- 
son des assiégés. La forteresse en effet fut bientôt dé- 
mantelée ; mais les Tchétchens n'avaient presque pas 
souffert. A l'abri dans les souterrains et les caves, ils n'en 
sortaient que pour tirer à coup sûr. Malheur au soldat 
qui se montrait derrière les retranchements! une balle, 
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lancée par un Freyscliûtz invisible, retendait sur la 
place. Le premier assaut coûta cher à la colonne du 
général Grabbe : sur quinze cents hommes qui tentèrent 
Tescalade, il n*eii revint pas cent cinquante. Le général 
Grabbe ne se découragea pas. Un second et troisième 
assaut, moins meurtriers que le premier, assurèrent 
aux Russes la possession de deux points importants. On 
se mit alors à miner le rocher. Étonnés de l'immobilité 
apparente de Tennemi et effrayés du bruit de la sape, 
les assiégés étaient sortis de leurs retraites afin de dé- 
couvrir ce qu*on préparait contre eux ; les Russes pro- 
fitèrent de Toccasion, et un quatrième assaut, énergi- 
qnement dirigé, donna la forteresse au général Grabbe. 
C'est le 22 août 1839 qu*eut lieu la prise d*Akulcho; 
le siège durait depuis près de quatre mois. Exaspérés 
par cette longue résistance, les Russes ne firent point 
de quartier. Après le massacre, on chercha partout, 
mais en vain, le cadavre de Shamyl. Il y avait dans les 
flancs de la montagne des cavernes où s'étaient retirés 
un certain nombre de Tchétcbens ; c'est de là que le 
hardi prophète et les siens s'apprêtaient encore à frap- 
per de mort plus d'un infidèle. Qu'allait-il devenir ce- 
pendant? Impossible de fuir ou de résister longtemps, 
toutes les issues étaient au pouvoir de l'ennemi. Les 
murjdes qui l'accompagnaient n'hésitèrent pas à sacri- 
fier leur vie pour sauver le chef de la foi. Avec quelques 
solives trouvées dans la caverne, ils construisent une 
sorte de radeau, le jettent 'dans le fleuve Koysou, qui 
coule au pied du rocher, et s élancent eux-mêmes du 
haut de la caverne sur l'embarcation flottante. A ce 
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coup hardi, les Russes ne doutent pas que Shatny! ne 
soit là. L'ordre est donné de poursuivre le radeau; 
l'infanterie le suit sur les deux rives, et les Cosaques 
lancent leurs chevaux à la nage pour s'emparer du pro- 
phète. Or, tandis que toute l'attention des Russes était 
tournée de ce côté, un homme s'élançait dans le Koysou, 
et, traversant le fleuve à la nage, disparaissait dans les 
montagnes. Les Tchétchens du radeaU avaient tous 
péri en se défendant, mais Shamyl était sauvé. Qu'on se 
représente l'apparition du prophète au milieu des popu- 
lations qui venaient d'apprendre la ruine d'Akulcho l On 
le croyait enseveli sous les ruines, et tout à coup il 
ressuscitait d'entre les morts. N'était-il pas manifeste- 
ment l'envoyé de Dieu ? L'autorité de Shamyl n'a jamais 
été plus grande que depuis cette héroïque défaite. 

Après la prise d'Akulcho, Shamyl résolut de prêcher 
la guerre sainte aux Tcherkesses. Il avait échoué en 
1836 auprès des Awares, importante peuplade du 
Daghestan complètement soumise à la Russie ; il espéra 
que les Caucasiens de la mer Noire se joindraient aux 
Caucasiens de la mer Caspienne, car tous ceux-là, les 
seuls Awares exceptés, étaient enrôlés sous sa bannière 
et formaient presque une nation. Si les Tcherkesses 
pouvaient recommencer la lutte en même temps que 
les Tchétchens, quel coup terrible porté à la puissance 
russe! Shamyl visita les Ubiches et les Adighés ; il fut 
reçu par eux avec honneur, mais il obtint de médio- 
cres résultats. La haine de la Russie a beau être un 
hen puissant entre les populations des deux parties du 
Caucase, il y a des rivalités séculaires qui les séparent. 
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La différence des idiomes eii aussi un obstacle ft cette 
communauté d'efiForts que voulait provoquer Tardent 
chef des Tcbétchens« Shatnyl, obligé de prêcber la 
guerre sainte en turc, fut compris seulement des cbefs 
et des mollahs. Il revint de la Circassie^ n'emportant 
que de vagues promesses et l'assurance d*une aversion 
irréconciliable pour la Russie. Il avait choisi pour 
résidence la forteresse Dargo, une place moins forte 
qu'Akulcho, mais située aussi dans une position pres- 
que imprenable. Le général Grabbe voulut l'y pour- 
suivre encore. Lés troupes expéditionnaires partirent 
de Girselaul au mois de mai 1842. Shamyl donna Tor- 
dre aux Tchétchens de ne pas tirer un coup de fusil 
pendant que la colonne serait en marche \ on la laissa 
s'engager dans les sombres forêts et les défilés tortueux 
qui avoisinent Dargo, puis elle fut cernée de toutes 
parts et à moitié anéantie. Ce désastre des Russes à 
Dargo est un des plus terribles échecs qu'ils aient subis 
dans le Caucase. On attendait à Girselaul le retour de 
la colonne, et déjà Ton avait fait maints préparatifs 
pour fêter les vainqueurs ; ce fut un lamentable spec- 
tacle quand on vit arriver ces troupes où tant de rangs 
étaient vides. Le prince Tchernicheff, ministre de la 
guerre, en mission alors dans le Caucase, était préci- 
sément à Girselaul; il put voir ce lugubre tableau, il 
put entendre les cris des femmes et des enfants, les 
plaintes des officiers, les murmures des soldats. Des 
entreprises comme celle-là veulent être justifiées par le 
succès : quelques semaines après, le général Grabbe 
perdait son commandement. 
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Pendant que Shamyl grandissait ainsi dans le Daghes- 
tan, les Tcherkesses de la mer Noire, excités par le 
bruit lointain de ses triomphes, tentaient aussi quelques 
attaques contre les Russes. Déjà, avant le voyage de 
Shamyl enCircassie, vers 1836, quelques soulèvements 
avaient eu lieu. Les Tcherkesses, qui n^avaient plus 
affaire au brillant et intrépide général Sass, le Lamori- 
cière du Caucase, rompirent plus d'une fois la ligne de 
défense confiée à la garde des Cosaques. Le général 
Sass, enlevé subitement à ses fonctions comme Yermo- 
loff, avait eu pour successeur le général Wiljaminoff, 
qui prétendait effrayer les Tcherkesses par des procla- 
mations retentissantes et des gasconnades en style poé- 
tique. M. Wagner en cite une des plus curieuses, datée 
de 1857. a La Russie, écrivait le général, a conquis la 
France. Elle a mis à mort les fils de ce pays et emmené 
ses filles en captivité. Quant à l'Angleterre, cornaient 
pourrait- elle venir au secours des Tcherkesses? C'est 
de la Russie qu'elle reçoit son pain de tous les jours. En 
un mot, il n'y a que deux puissances : Dieu dans le ciel 
et le tsar sur la terre, et si la voûte des cieux s'écroulait, 
la Russie serait assez forte pour la soutenir sur ses 
millions de baïonnettes. » Les Tcherkesses , dit 
M, Wagner, s'amusaient beaucoup de ces prétentieu- 
ses niaiseries, et les attaques nocturnes se renouve- 
laient sur plus d'un point. En 1840, quatre forteresses 
de la ligne tombèrent au pouvoir des Tcherkesses, qui 
se contentèrent de les piller. En 1843, après la victoire 
de Shamyl à Dargo, il y eut encore quelques prises 
d'armes ; mais deux ou trois succès énergiquement 
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remportés par les Russes réduisirent bientôt leurs 
adversaires à ce rôle d^hostilité passive que nous avons 
décrit. • 

U défaite du général Grabbe à Dargo ne fut pas seu- 
lement l'occasion de sa disgrâce, elle amena aussi la 
destitution du gouverneur général ; le système d'occu- 
pation défensive prévalait à Saint-Pétersbourg. Le gé- 
néral Gulowin fut remplacé par le général Neidhardt, 
olBcier allemand plus distingué par son habileté admi- 
nistrative que par ses talents militaires, et le comman- 
dement actif, enlevé au général Grabbe, fut donné au 
général Gurko. On devait, d'après les instructions du 
ministre de la guerre, se fortifier sur tous les points 
occupés, et renoncer pour, longtemps aux expéditions 
aventureuses : quelques années de paix étaient néces- 
saires pour relever le moral de l'armée. L'audace de 
Sharayl en décida autrement. La fin de l'année 1843 est 
une des plus sanglantes périodes de l'histoire du Cau- 
case. Le prophète envahit au mois de septembre le pa^'s 
des Awares, dont les chefs, nous l'avons vu, sont les 
alliés du tsar. Il assiège la garnison russe, détourne 
Teau qui l'alimentait, et la force de se rendre jusqu'au 
dernier homme. Un bataillon envoyé au secours est 
massacré tout entier. Alors le général Kluke de Kluge- 
nau s'élance au-devant de Shamyl dans rAwarie avec 
des forces considérables. Shamyl le bat, le poursuit, 
l'oblige de se jeter dans la forteresse de Chunsak, et 
semble près d'emporter la place, quand le général Dol- 
goroucki, arrivant avec des troupes supérioures en 
nombre, délivre la garnison après plusieurs combats ou 
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la victoire, longtemps indécise, est chèrement achetée» 
Sbamyl retourne sur ses pas ; il ravage TAwarie, em- 
mène tous les habitants de gré ou de force, se réser- 
vant de convertir par ses prédications guerrières ceux 
qui étaient encore attachés à la Russie, et quelques 
semaines après, revenant à la tête d'une armée compo- 
sée de Tchétchens, d'Awares, de Lesghes, de Kumikes, 
populations sans liens de race ou de langage, mais exal- 
tées par un même fanatisme, il va mettre le siège de- 
vant la forteresse de Wnézapnaia ou Vnézapné. Les 
généraux Rluke et Dolgoroucki, qui commandaient la 
place, la défendirent énergiquement ; mais Shamyl ne 
se retira pas sans avoir fait subir de cruelles pertes à 
ses ennemis. Telle fut la fin de Tannée 1843. Un admi- 
nistrateur habile ne suffîsait pas à une guerre de cette 
nature ; ce qu'il fallait, c* était à la fois la vigilance mi- 
nutieuse du général Neidhardt et l'activité ardente d'un 
Sass ou d'un Grabbe. Au commencement de 1844, la 
lente circonspection du général Neidhardt compromit un 
succès préparé avec adresse. On avait enfermé Shamyl 
dans un défilé; à force de prendre ses précautions^ 
Neidhardt envoya un jour trop tard Tordre de commen- 
cer Tattaque^ et Shamyl eut le temps de s'échapper. Ce 
fut la condamnation du général *, remplacé peu de temps 
après par le comte (aujourd'hui prince) Michel Woron- 
zolT, il alla mourir de douleur à Moscou. 

Voilà neuf ans que le prince Woronzoff et le prophète 
Shamyl sont en présence ; depuis cette époque, Théroï- 
que audace de Shamyl n'a pas faibli, mais la conquête 
russe, il faut le reconnaître, se développe de jour en 
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jour avec une régularilé magistrale. Depuis vingt ans, 
dit très-bien M. Wagner, on avait envoyé à Tiflis des 
hommes éminenis à divers titres ; on n*avait pas encore 
trouvé le rrai gouverneur du Caucase. Aucun des géné- 
raux russes, depuis Yermoloiï, n'avait paru embrasser 
toute l'étendue de sa tâciie. Paskewitch, connu par ses 
campagnes contre les Perses et les Turcs, méritait sa 
réputation d'administrateur irréfléchi. Uosen, au cou* 
traire, ne se distinguait que comme un négociateur 
adroit. Golowin avait la dignité et le calme diplomati- 
que qui plaisent aux Orientaux, mais ses facultés étaient 
médiocres. Neidbardt était Thomme le plus conscien- 
cieux et le plus intègre ; pourquoi cette circonspection, 
cette vigilance de toutes les heures n'étaient*eUes pas 
joiotes à une activité ardente? Ce pédant Allemand^ 
dont la scrupuleuse probité gênait plus d'un fonction- 
naire, ce jpe<ia5f^l/ema?»i, disaient-ils, ne fera jamais 
rien qui vaille dans une telle guerre, et l'extrême pru- 
dence du général, on le vit bien en 1844, justifiait ces 
murmures. A qui allait passer le commandement? Les 
uns disaient que le vieux YermolofT, quoique affaibli par 
l'âge, serait rappelé sur le théâtre de ses triomphes^ les 
autres pensaient que le ministre de la guerre, le prince 
Tcbernichetf, prendrait pendant quelques années la di- 
rection des alTaires du Caucase. Personne ne songeait 
au comte VVoronzoff, gouverneur général de la Nouvelle- 
Russie, qui passait pour étA*e fort mal en cour. C'était 
une opinion accréditée en Crimée que le général avait 
autour de lui, dans son état*maior» dans son palais, à sa 
table, des espions chargés de rapporter au tsar toutes 
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ses paroles, et qu'on n'attendait quun prétexte pour 
destituer un ho:nme dont Tindépendance avait excité 
d'implacables inimitiés. La nomination du comte au 
gouvernement du Caucase fit tomber tous ces bruits. 
Jamais depuis Potemkin, le favori de Catherine II, un 
sujet russe n'a été investi de pouvoirs aussi étendus 
que les siens. Le comte Woronzoff a reçu du tsar une 
autorité dictatoriale, et il commande toutes les provinces 
conquises entre le Prulli et FAras; il a conservé en 
effets bien que gouverneur du Caucase, son gouverne- 
ment de la Nouvelle-Russie et celui de la Bessarabie. Le 
comte Woronzoff a droit de vie et de mort sur les indi- 
gênas; il peut nommer et destituer à volonté tous les 
fonctionnaires jusqu'au sixième grade ; il peut distri- 
buer les récompenses et les décorations à l'armée sans 
les faire confirmer par le tsar ; il peut enfin livrer aux 
tribunaux les fonctionnaires et officiers de tout grade. 
Le tsar, comme on voit, a abandonné à son représen- 
tant la plus grande partie de ses privilèges autocratiques. 
Une telle faveur est sans exemple ; le maréchal Pas- 
kewilch lui-même, quand il gouvernait la Pologne » 
n'avait pas une autorité comparable à celle du prince 
Woronzoff. 

Les services rendus par le prince dans la Nouvelle- 
Russie justifient cette confiance extraordinaire. Un 
Français illustre, le duc de Richelieu, avait déjà trans- 
formé ces provinces et prêté à une civilisation naissante 
l'appui d'une volonté forte et d'une intelligence supé- 
rieure ; le prince Woronzoff a continué et agrandi en 
Crimée l'œuvre du duc de Richelieu. Il n'était plus 
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joone lorsqu'il fut envoyé dans le Cnucase, mais son 
activité ne s'était point ralentie. On dit même que ses 
admirateurs rêvent pour lui des fonctions plus impor- 
tantes que celles de gouverneur du Caucase. Un Russe 
de Crimée le disait un jour à M. Wagner : — < C'est à 
Constantinople qu'est la vraie place du prince Michel 
Woronzoff. H aime et connaît admirablement l'esprit 
des peuples orientaux. Nul ne serait plus propre que 
lui à réconcilier TOccident et l'Orient, le christianisme 
et Fislam. » Le prince Woronzoff, il faut l'espérer, 
n*aura jamais l'occasion d'exercer ses talents sur les 
rives du Bosphore. M. Wagner, tout favorable qu'il est 
à la Russie, n'hésite pas à ajouter : « La Russie n'a 
pas encore digéré les conquêtes de Catherine ; tant que 
la Pologne et le Caucase ne seront pas devenus des pro- 
vinces toutes russes, aucun tsar ne songera à s'emparer 
d'une proie dont la conservation seule lui coûterait plus 
de sang que n'en ont coûté tous les agrandissements de 
lempire. » On nous pardonnera d'être moins facile- 
ment satisfaits : nous pensons que la transformation 
complète de la Pologne et du Caucase, si difficile que 
soit une pareille tâche, ne serait pas le début d*une pé 
riode nouvelle où la Russie régnerait sur le Bosphore : 
il y a d'autres obstacles que ceux-là à des projets qui 
menacent l'Europe entière. Toutefois,. cette digression 
de M. Wagner a son prix, et lés ambitieuses espérances 
des amis du prince Woronzoff sont un avertissement 
qu'il convenait de signaler. 

Les immenses pouvoirs du prince Wororizoff lui ont 
surtout été donnés pour mettre un terme , s'il est pos- 

8 
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aible, à Tépouvantable corruption des fonctionnaires de 
tous ordres. Déjà, à plusieurs reprisei, on avait fait 
justice de bien des abus ; c'est ainsi que , aous Tadmi- 
nistration du baron de Rosen , son gendre , le général 
prince Dadian , apostrophé par le tsar au milieu d'une 
revue, fut dégradé publiquement et condamné à quitter 
son brillant uniforme pour endosser la casaque du 
simple soldat. Les désordres, la concussion . le pillage 
des caisses publiques, étaient presque passés à Tétat de 
choses régulières. Le général Neidhardt, le plus intègre 
des généraux qui ont précédé le prince Woronzoff, était 
taxé de pédantisme parce qu'il voulait tout voir de près ; 
mais le général Neidhardt était mal secondé. Armé de 
la souveraine autorité des tsars , le prince Woronzoff a 
procédé à son oeuvre avec une résolution inflexible. 
L'étalle d*Augias est aujourd'hui nettoyée en partie. 
Des centaines d*ol!!ciers ont été dégradés, et quelques- 
uns de ceux-là occupaient les positions les plus hautes ; 
presque tous les fonctionnaires civils, préfets, sous- 
gouverneurs, administrateurs de districts, qui pillaient 
à la fois le trésor public et les malheureux indigènes, 
ont été traînés devant les juges sur les bancs des vo- 
leurs. Autant le prince se montre impitoyable pour les 
Russes prévaricateurs, autant il est bienveillant à l'égard 
des indigènes. La plupart des Adighés lui sont dévoués; 
il envoie des présents aux chefs, il leur donne même des 
secours en argent, et leur fournit, par maintes conces- 
sions habiles , le moyen de bien vendre leurs denrées 
sur les marchés moscovites. Il n'est pas rare de voir 
des chefs autrefois redoutés visiter le prince dans son 
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pabis de TiAis et assister à ses fêtes. Quant aux Telië- 
tcbens, il a compris que ce serait une duperie de Toulotr 
nouer des relations amicales avec eux ; tant que Shamyl 
sera Tirant, H ne faut pas s'attendre à voir cesser la 
guerre sainte. 

A l'époque où le prince Woponzoff vint prendre le 
commandement du Caucase, Shamyl n*ëtait plus le chef 
que nous avons vu succéder à Hamsed-Beg. Bon auto- 
rité était immense. Les Awares, les Kistes, les Kumikes, 
d'autres peuplades aicore, subjugués par Féloquence 
entraînante du prophète, avaient oublié leurs vieilles 
baines pour s'associer aux Licsghes et aux Tchétchens. 
Naguère il ne gouvernait qu'un petit nombre de tri- 
bus; c'était maintenant un peuple tout entier. Pour 
arriver à ce grand résultat, que d'efforts il lui avait 
fallu, quelle habileté, quel génie politique ! Shamyl n'est 
pas seulement un homme de guerre , c'est un législa- 
teur. Soumettre les prince» des tribus, fonder une mo- 
narchie Ibéocratique au milieu d'une barbarie féodale , 
réconcilier des peuplades hostiles , leur donner à toutes 
une seule croyance, constituer une armée r(^gulière chez 
des races de cavaliers indépendants, établir des institu- 
tions durables, créer enfin et organiser une nation, telle 
a été l'œuvre de Shamyl. Par sa doctrine religieuse il 
a concilié les sectes d'Omar et d'Ali ; par ses victoires , 
il a ébloui les montagnards des diffét^entes races et 
dompté l'orgueil de leurs princes. Les tribus une fois 
associées à la même guerre religieuse, il Ips a réunies 
sous une même loi civile ; les anciennes divisions de 
territoire ont disparu. Le pays que possède Shamyl est 
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réparti en vingt provinces, et chacune de ces provinces 
est administrée par un gouverneur ou naib. Ces nalbs 
n*ont pas tous un égal pouvoir : il en est quatre seule- 
ment, les amis les plus dévoués du prophète, qui ont 
un droit de souveraineté sur leurs sujets ; les autres 
sont tenus de soumettre leurs décisions au contrôle du 
chef suprême. L'organisation de l'armée, chef-d'œuvre 
de précision ingénieuse, est admirablement combinée 
pour entretenir à la fois l'unité de la discipline et l'ar- 
deur mihtaire. Chaque naib fournit trois £ents cavaliers 
à l'État, et voici de quelle manière le recrutement est 
réglé : il faut un cavalier pourdix familles ; or la famille 
à laquelle appartient le soldat est dispensée de toute 
contribution tant que le soldat est vivant ; l'équipement 
et l'entretien sont à la charge des neuf autres. Ces ca- 
valiers doivent être toujours armés, toujours équipés , 
même la nuit, et prêts à monter en selle au premier 
signal. En 1845, la cavalerie de Shamyl s'élevait à cinq 
mille hommes. 

Telle est l'armée permanente du Daghestan ; mais à 
côté de celle-là il y a la milice, composée de la popula- 
tion ordinaire. Tous les habitants des aoulst de quinze 
ans à cinquante, s'exercent sans relâche à monter à 
cheval et à manier les armes ; ils sont organisés pour 
défendre leurs villages en cas d*attaque, et au besoin 
pour suivre le prophète dans les expéditions lointaines. 
Chacun des cavaliers de la troupe régulière est le chef 
des dix familles qu'il représente. La garde particulière 
de Shamyl est de mille hommes ; chacun d'eux reçoil 
trois tlorins par mois et une part déterminée dans tout 
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ce qui est pris sur l'ennemi. Tous les aauh du Da- 
ghestan se disputent l'honneur de fournir quelques sol- 
dats à ce corps d'élite. Shamyl, qui sait le prestige du 
faste sur les imaginations orientales, ne quitte jamais sa 
demeure sans une escorte de cinq cents cavaliers. Le 
revenu de Sbarayl n'était d'abord que le butin, dont le 
cinquième, d'après l'usage antique, appartenait au chef, 
et le reste était partagé entre les soldats. Depuis, des 
impôts ont été établis ; la dime de la récolte grossit tous 
les ans le trésor public. Les terres données autrefois 
aux mosquées pour le seul avantage des prêtres et des 
derviches ont été attribuées à TÉtat; les prêtres reçoi- 
vent en échange un traitement régulier. Quant aux der- 
viches, ceux qui pouvaient porter les armes ont été 
incorporés dans la milice ; les autres ont été chassés du 
Daghestan. Shamyl a. établi aussi des postes afin de 
transmettre rapidement les nouvelles ; chaque village 
doit tenir toujours des chevaux prêts à partir, et des 
courriers munis d'un passeport revêtu du sceau du naib 
parcourent ainsi de longues distances avec une célérité 
merveilleuse. Les récompenses accordées au courage 
sont des ordres et des décorations ; elles consistent sur- 
tout en médailles d'argent ornées d'inscriptions poéti- 
quement expressives. Les punitions infligées au lâche, 
au traître, au voleur, au meurtrier, sont consignées 
dans un code qui est l'œuvre du prophète. La peine de 
mort y figure sous trois formes différentes, selon le de- 
gré d'infamie que le juge a prétendu attacher au crime. 
Pour s'assurer l'obéissance dont il a besoin, Shamyl 
laisse croire à son peuple qu'il a des entretiens avec 



^inn ALLEMAGNE ET RUSSIE* 

Allah. Ces visions ont lieu une fois par an; il s'y pré* 
pare par de longues retraites^ par des jeûnes et des 
prières. Pendant ce temps-^ià, sa maison est gardée avec 
soin, et nul n'y peut pénétrer^ Enfin la retraite est finiei 
le ciel s'est révélé à son prophète, et Shamyl, appelant 
autour de lui les prêtres et les naibs, leur communique 
les volontés d*Allah ! 

On connaît maintenant les deux hommes que la 
guerre du Caucase met aux prises depuis bientôt dix 
ans. Le prince Woronzoff et le prophète ShamyL sont 
dignes de lutter ensemble. Investis tous deu^ d'une dic- 
tature extraordinaire, ils combattent tous deux pour 
une cause qui les passionne. Le prince WoronzofT se 
considère comme Un des pionniers de la civilisation | 
Shamyl est le sauveur de la foi de ses pères et le rem- 
part de la patrie menacée. De grands faits d'armes ont 
signalé cette période nouvelle. La première pensée du 
prince WoronzofT fut d'effacer dans le sang des Tché- 
tchens t'iiurnihation infligée au général Grabbe ; il fallait 
que la forteresse de Dargo fût détruite, et tel a été en 
effet le résultat de la brillante expédition de 1845« Après 
cet acte de vigueur, le prince Woronzoif/ étudiant la 
tactique de son ennemi, résolut d'approprier l'attaque 
aux conditions de la luite< 11 n'y avait eu jusque4à que 
deux systèmes : la guerre défensive et les expéditions 
aventureuses. Une attitude simplement défensive, tout 
en refbttlant les Caucasiens dans leurs montagnes, leur 
permettait de s'unir entre eux et de développer les insti» 
tutions de Shamyl ; les expéditions, on l'avait déjà vu^ 
n'offraient que des chances bien incertaines; le soldat 
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russe ne sait pas se bftttre sur eea pentes bérisiëes que 
gravisselit di gaiement nos balaillons. L'important^ ce* 
tait d'abord de détruire eette unité nationale qu'on a? ait 
eu rimprudence de laisser croître ; il fallait briser ces 
iien»^ il fallait aussi diviser l'armée de âhàmyl, arriver 
subitement sur des points éloignés, et obliger les cava- 
liers tchétchens à se porter de plusieurs côtés à la fois* 
Après la victoire de Dargo, le comte Woronzoffy élevé 
à la dignité de prince^ eut une longue conférence à Se* 
baslopol avec l'empereur Nicolas; il eitposa son système 
et demanda surtout qu'il fût pratiqué avec persétérance. 
Vouloir soumettre le Caucase par une seule et décisive 
expédition, c'était, disait-ii, une cbirnérique entreprise 
à laquelle toutes les forces de la Russie ne suffiraient 
pas; on ne devait songer qu'à épuiser Vennemi, et oe 
dessein exigeait, comme dit la ïMe, patience ei Umgueur 
de temps. Le plan du prince Woronzoff, approuvé par 
le tsar, fut aussitôt et résolument suivi» Les colonnes 
mobiles, qui avaient obtenu de si glorieux résultats en 
Algérie sous le marécbal Bugeaud, commencèrent à sil- 
lonner le Caucase. Si le soldat russe, ferme à son poste, 
niais dépourvu d'élan ^ eût pu comprendre cette guerre 
comme notre brillante armée d'Afrique, le succès de ces 
colonnes eût été certainement plus rapide ; il a été tou- 
tefois assez grand pour provoquer de la part de Shamyl 
une résistance désespérée. Ainsi en 1840, pendant que 
les colotines préparaient de nouvelles expéditions, le 
prophète, appelant aux armes non^seolement ses trou- 
pes régulières, mais tous les cavaliers des aoulg, aban- 
donna le théâtre de la guerre, traversa deux lignes de 
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forts, sans compter deux grands fleuves, qui rendaient 
son retour plus difficile, et envahit la Kabarda. Les Ka- 
bardiens sont des Tcherkesses et appartiennent par 
conséquent à la partie occidentale du Caucase; ce soiU 
les Circassiens de la plaine, comme les Adighés sont les 
Circassiens de la montagne. Exposés de toutes paris 
aux armes russes, i{s sont soumis depuis longtemps, et 
il est évident que Shamyl, en commençant par eux, 
voulait porter la terreur chez les tribus indécises. Ja- 
mais chef du Daghestan n'avait montré une plus témé- 
raire audace. Shamyl avait, assure-t-on, vingt mille ca< 
valiers sous ses ordres ; c'était beaucoup sans doute, et 
il s'en faut bien qu'avant 1846 il ait pu mettre sur pied 
une troupe aussi nombreuse; sa cavalerie cependant 
pouvait être cernée eu rase campagne par larmée russe 
et anéantie d'un seul coup. Sa témérité lui réussit; il 
pilla les Kabardiens, brûla les moissons, enleva des cen- 
taines de captifs, et, ramenant sa troupe grossie d*une 
multitude de recrues qu'effrayaient ses violences, il 
traversa comme un coup de foudre les lignes russes 
épouvantées. 

Shamyl, en quittant la Kabarda, avait annoncé qu'il 
reviendrait bientôt ; mais on ne frappe pas deux fois de 
pareils coups. Depuis six ans> l'infatigable persévérance 
du prince Woronzoff enferme les ïchétchens dans un 
cercle de fer. Shamyl pourrait-il aujourd'hui, comme 
en 1846, rassembler vingt mille cavaliers? La chose est 
peu probable. Le prophète est toujours le chef vénéré 
dont la parole crée des héros^ il a toujours, malgré l'âge 
qui s'avance, la jeunesse de l'enthousiasme et la virilité 
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des résolations ; mais le théâtre de son activité s*est sin- 
galièrement rétréci. Que ce théâtre doive se rétrécir de 
jour en jour, comme le proclament les Russes, il est 
permis d'en douter. Le cercle impitoyable que le prince 
Woronzoff trace autour de la Tchétchenia ne dépassera 
pas certaines limites, et Shamyl est protégé par des 
forteresses naturelles qui longtemps encore abriteront 
ses enfants. Il lui arrivera plus d*une fois de rompre les 
lignes russes, de détruire des forts, de recniter violem- 
ment des soldats chez les tribus soumises, comme il Ta 
fait au mois de juin 1850 malgré le général Dolgo- 
roucki. Je crois même que, dans cette situation nou- 
velle, les annales du Daghestan auront un plus grand 
nombre de succès à enregistrer ; le territoire du prophète, 
moins étendu désormais, est à Tabri d'une surprise, et 
Shamyl est le maître de choisir Theure et le heu pour 
frapper. Ce qui parait certain, c'est qu*il doit renoncer 
à la grande guerre, dont le rêve a été l'espoir et l'inspi- 
ration de toute sa vie. Prêtre visionnaire, prophète en- 
thousiaste, législateur et guerrier, il semblait appelé par 
ses facultés puissantes à devenir le souverain du Cau- 
case. C'était à lui de renouveler en l'agrandissant le 
rôle de Scheick-Mansour, et de faire régner une seule 
foi, un seul amour, une seule haine, des bords de la 
mer Noire jusqu'à la mer Caspienne. Une telle espé- 
rance ne lui est plus permise. Les bruits de guerre qui 
des rives du Bosphore retentissent aujourd'hui jusqu'à 
son camp ont-ils rendu ses chances meilleures ? Ils ont 
du moins donné un nouvel élan à sou audace. Il y a 
quelques mois à peine, Shamyl a fait essuyer aux Russes 

8* 
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une de§ plue sanglanteé défaites qu'ils aient subies de' 
puis le commenceiDent de la lutte : il leur a enlevé un 
matériel d'artillerie considérable et a reconquis^ -^je 
tiens ce fait d'un ofûûier de l'armée du Caucase, «^ en^ 
yiron huit lieues de terrain. Si les Turcs portent rigoU- 
reUsement la guerre en Géorgie^ on ne peut nier que les 
Tchétchens n'aient un rôle important à remplir. Ce ne 
sera toutefois qu'un rôle de détail^ et à moins qu'on n'en 
vienne aux dernières extrémités, les audacieux pro-* 
jets de Sbamyl ne se réaliseront pas< La mission qui lui 
reste est assez belle : héroïque représentant d'une nation 
destinée à périr, il lui a donné de telles ressources^ 
qu'elle peut encore vivre de longs jours. Gardien des 
portes de l'Asie, il arrête l'ambition moscovite, et tient 
en échec avec une poignée de braves l'empire immense 
qui prétend faire trembler l'Europe . 

11 est difficile d'étudier ces guerres du Caucase sans 
être agité de mille sentiments contraires. Si l'on se 
place au point de vue de la vérité abstraite, on est 
obligé de désirer le triomphe de la Russie, ou tout au 
moins de le prévoir comme une chose qui satisfait la 
pensée. N'est-ce pas la Russie qui représente la lutte de 
la civilisation contre la barbarie, la lutte du christia- 
nisme contre la religion de Mahomet? Quelque intérêt 
qui s'attache à des héros comme Sbamyl et ses compa- 
gnons d'armes, l'inflexible loi de l'histoire nous montre 
ici des races condamnées à disparaître au sein d'une 
race supérieure. Ce même principe qui justifie nos con- 
quêtes africaines, nous ne pouvons sans une injustice 
flagrante en refuser l'appUcation à la Russie. Nous qui 
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avons vaÎDcti el pris le Sliamyl de TAilas^ nous ne pou- 
YODS souhaiter le triomphe définitif de TAbd-el-Kader 
du Caucase^ Ces objections que se fait notre esprit ont 
toute leur force, encore une fois, si nous ne quittons 
pas le domaine des abstractions ; mais jetez les yeux sur 
la réalité, voyez quel est Tennemi de Sharoyl, Yoyez quel 
but poursuit cet ennemi et quels seraient les résultats 
de sa Wctoire. Un poète Ta dit : 

11 est beau d'envahir une terre nouTeUe; 
11 est beau de soumettre un pays indompté, 
Lorsqu'au milieu des rangs marche l'humanité, 
Et quand tout caYalier^ au pommeau de sa selle. 
Porte avec soi la liberté ^ 

Ce n*es( pas là précisément ce que les Cosâqiies de la 
ligne portent ftu pommeau de leurs selles. Est-ce Thu* 
manité du moins qui marche dnns les rangs de Tarméé 
nisse? N'est-ce pas plutôt Fambition, cette même am- 
bition astucieuse et ardente qui arrête en ce' moment le 
travail de la civilisation européenne? Cette seule ré- 
flexioti suffit ; les sympathies inspirées par le vaillant 
Shamyl n'ont plus besoin d'excuse. 

Une autre idée a frappé un des écrivains à qui nous 
avons emprunté quelques-uns des traits de ce tableau é 
En voyant tous ces peuples barbares, Cosaques et Tcher* 
liesses, les uns complètement soumis, les autres attirés 
par la civilisation et qui déjà fournissent des escadrons 
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au tsar, M. Wagner a porté ses yeux plus loin. Que se 
passe-t-il au fond de la Sibérie ? Que deviennent sous 
radministration russe toutes ces tribus nomades dont 
les invasions terrifiaient encore FËurope du moyen 
âge? Les derniers barbares que le nord de l'Asie ait 
vomis sur rOccident sont aujourd'hui les sujets des tsars. 
Kirghises, Baschkirs, Bouriates, Tartares ou Mongols, 
sectateurs de Mahomet ou de Bouddha, ces peuples 
subissent depuis longues années Faction du gouverne - 
ment de Saint-Pétersbourg; bien plus, ce ne sont pas 
seulement les tribus mahométanes ou bouddhistes de la 
Sibérie inférieure qui sont maniées ou transformées par 
les agents de la politique moscovite; les sauvages du 
centre et du nord, les Jakoutes et les Tonguses sont aussi 
l'objet d'une éducation particuhère. Dans quel but, avec 
quelles espérances s'efforce-t-on de les soumettre à la 
discipline des Cosaques? Quel sera le résultat de ces 
efforts? N'y a-t-il pas là une menace pour l'Europe? 
M. Wagner, dans une heure de défiance , s'est pose 
toutes ces questions; il a essayé de percer ces ténèbres; 
il a vu les sauvages de la Tartacie et de la Mongolie 
enrégimentés par les mêmes hommes qui ont assoupli 
les Cosaques et qui commencent à discipliner certaines 
tribus tcherkesses , il a embrassé ainsi d'un même coup 
d'œil le travail souterrain de la Russie dans les solitu- 
des de l'Asie septentrionale comme dans les steppes du 
Caucase, et il s'écrie avec une singuMère épouvante : 



« Cet immense empire, d'où sont sorties les plus grandes ca- 
tastrophes qu'ait subies la société européenne, a-t>il réellemeui 



LA GUERRE DU CAUCASE. 265 

achevé sa tâche, el la Givilisation n'est-elle plus exposée de ce 
côté à l'un de ces effroyables ouragans qui bouleversent le monde 
de fond en comble? Que les prophètes d'Orient ou d'Occident 
Doos l'apprennent : mes yeux ne savent pas lire dans Vaveuir. Je 
dis seulement que ce Cosaque si utile et si industrieux remplit 
TofQce de l'éléphant apprivoisé qu'on exerce à prendre et à ap- 
privoiser les éléphants sauvages. Et déjà, en effet, au fond de la 
Sibérie, des centaines de hordes belliqueuses, à demi muselées 
par des mains habiles, s'accoutument chaque jour à comprendre 
et à suivre les ordres retentissants partis des bords de la Newa. 
Elles sont inscrites, ces hordes, sur les registres de l'armée, 
coinme des recrues bonnes au service. Quelques milliers d'in- 
slrocleurs, venus des contrées du Don, ne se lassent pas de leur 
enseigner la mancnivre, et ils ont établi pour cela des stations 
jusqu'aux frontières de la Chine. Là, de tous côtés, on travaille 
depuis dix ans à dresser des cavaliers et à former des escadrons. 
Ce sont, on l'assure, de très-pittoresques régiments, et un cu- 
rieux touriste d'Europe ne perdrait pas sa peine en allant rendre 
visite à ces centaures yelus. Patience pourtant! Tous ces exer- 
cices dans ces plaines d'où venaient les Mongols, c'est peut-être 
pour donner un jour à l'Occident le spectacle d'une magnifique 
parade et faire défiler devant l'Europe deux ou trois cent mille 
de ces bêtes fauves. Ah! comme le vent de Sibérie sifflait ce soir 
sur la steppe et poussait vers l'Occident de noirs escadrons de 
nuages ! Un instant je crus voir, au milieu des ombres du crépus- 

■Ni 

cule, ces barbares que l'Asie précipitera encore une fois sur l'Eu- 
rope énervée. Je crus entendre les Mongols enrégimentés pousser 
leur cri d'autrefois, l'épouvantable halla de Gengis-Khan, lors- 
qu'il parlait pour ravager le monde à la tête des démons de la 
steppe. 11 me semblait aussi que les tombeaux mongols s'ouvraient 
et que les spectres des ancêtres, se dressant du fond de leurs 
russes, faisaient des saints d'encouragement à leurs arrière-ne- 
veux. Effrayé de ces fantômes qu'évoquait mon esprit/j'abrt^eai 
ma promenade, et je revins sous le toit de mon Cosaque. La tem- 
pête ne sifflait plus, je n'entendais plus la mélodie cosaque et 
mongole de hourras et de hallas ; seulement le vent murmurait 
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coiDDie ua avertissement lugubre, et me remettait es méoioire ces 
expressives paroles d'un écrivain slave^ que je prie le lecteur de 
lire deux fois : — Nous autres Slaves, nous devons un sérieux avis 
à nos frères d'Occident. L'Occident oublie trop les contrées sep- 
tentrionales de l'Europe et de l'Asie, ce berceau des peuples nés 
pour le carnage et pour la destruction. Qu'on ne croie pas que ces 
peuples aient disparu de la terre. Ils sont toujours là, comme une 
nuée chargée d'orages, n'attendant qu'un signe du ciel peur se 
ruer sur l'Europe. Non, ne croyez pas que l'esprit d'un Attila, 
d'un Gengis-Klian, d'un Tamerlan, d'un Souwarof ^ de tous ces 
terribles fléaux du genre humain , soit mort dans ces contrées. 
Ces contrées, ces hommes^ et l'esprit qui les poussait, tout cela 
existe encore, tout cela existe pour tenir en éveil la civilisation 
chrétienne, pour l'avertir qu'il n'est pas encore temps de changer 
le fer des épées en socs de charrue et les casernes en hospices. » 



Cette page, écrite en 1848 par un homme qui ne 
nourrit aucun sentiment de haine contre la Russie et 
qui ne pouvait prévoir la crise actuelle; cette page, 
qui éclate comme tin cri d'effroi involontaire au milieu 
des savantes recherches d'un esprit sans passion, méri- 
tait d'être citée tout entière. Si les faits quelle contient 
sont exacts, il est bon que ce renseignement soit connu. 
Je l'ai citée surtout parce qu'elle indique très- vivement 
un des aspects de la puissance russe. La Russie sait 
quel est l'immense prestige de l'inconnu, et elle est ha- 
bile à s'envelopper de ténèbres. Le mystère, voilà un 
des secrets de sa force. Où en est sa fortune ? Quel est 
l'état de ses finances? Quelle est l'importance de son 
armée ? Personne ne le sait d'une façon précise, et tout 
cela est adroitement calculé pour laisser s'accroîlfeà la 
faveur de l'ombre l'idée d'une puissance extraordinaire. 
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Les peuples s'accooluinent à celle idée^ e( les imagina- 
tions traYaillent. De grands é?énenient8 historiques 
sont venus en aide à cette politique des tsars. Un jour 
Napoléon^ maître de FEuropei yeut frapper la Russie ; 
il y entre, et malgré ses Yictoires il est forcé de battre 
en retraite au milieu d'effroyables désastres : nouveau 
symptôme qui trouble Tesprit des peuples et propage 
cette vague croyance à je ne sais quelle force irrésis- 
tible. Eh bien, ce prestige des choses cachées, ce mys-* 
tère si soigneusement entretenu^ quelques précautions 
que Ton prenne, il y a un point où il s'arrête. Nous 
avons apprécié sans passion leô le de la Russie dans la 
guerre du Caucase, nous avons signalé la valeur des 
soldats et le mérite de plusieurs généraux ; nous conti- 
nuerons de parler avec franchise. Or, voici plus de vingt- 
cinq ans que la Russie, sous les yeux de l'Europe 
entière, est tenue en écbec par quelques milliers de 
Caucasiens. On ne sait pas exactement tout ce qui se 
passe au Caucase; il y a pourtant un fait certain, un 
fait que toutes les précautions des bulletins officiels ne 
sauraient atténuer : la Russie avance ^ans doute, mais 
elle avance lentement, péniblement ; elle paie dun sang 
précieux chaque pouce de terrain qu'elle envahit, et 
elle n'est jamais sûre le lendemain de sa conquête de la 
veille. C'est que cette mystérieuse destinée dont se pré- 
vaut la Russie, Shamyl l'ignore et ne s'en inquiète pas : 
confiant dans son droit, défendu par la forte nature qui 
l'abrite, il va droit aux Russes et il livre bataille. Il y a 
là une leçon qui ne doit pas être perdue. Certes, on ne 
peut le nier, la Russie pèse d'un grand poids dans la 
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balance des intérêts européens; mais s'il arrivait que 
cette valeur fût exagérée par je ne sais quelle exaltation 
des esprits, les périls imaginaires seraient bien pires 
que les dangers réels. Accoutumons-nous à voir les 
choses telles que la vérité nous les montre. Il y a cent 
ans à peine, la diplomatie traitait avec dédain le pays 
de Pierre le Grand et de Catherine ; aujourd'hui on 
parait tenté de lui accorder une Importance qui dé- 
truirait l'équilibre des États. Entre ce dédaiu qui laissait 
grandir l'empire des tsars et ces vaines anxiétés qui en 
doubleraient Faction morale, il y a place pour une vigi- 
lance clairvoyante et active. Le jour où l'Europe sera 
résolue à faire son devoir sans faiblesse comme sans 
bravade, le jour où elle voudra savoir ce qui est et se 
rendre compte des choses possibles, le jour enfin où la 
Russie sera pour elle une grande et sérieuse puissance 
à coup sûr, mais non pas ce prestigieux adversaire dont 
les imaginations s'alarment, ce jour-là^ — qu'elle soit 
obligée ou non à tirer l'épée du fourreau, — elle ne 
croira plus que la liberté du monde soit menacée, et 
elle ne verra plus se dresser sans cesse à Thorizon les 
fantômes qui troublent son repos. 

Octobre, 1853. 



IV 



LE POETE DU CAUCASE 



LA VIE ET LES ÉCRITS DE MICHEL LERMONTOF 



Par une sombre matinée du mois de janvier 1837, 
une rumeur sinistre mettait .en émoi la population de 
Saint-Pétersbourg. Le poète national de la Russie ve- 
nait d'être frappé en duel, et une voilure conduite à pas 
lents à travers les rues de la ville rapportait le corps 
ensanglanté à une famille en deuil. Ce poète n'était pas 
seulement un de ces artisans de style qui, depuis Lomo- 
nosof et le prince Kantemir jusqu'à la période de Ka- 
ramsin et de Krilof, semblaient n'avoir eu d'autre soin 
que d'assouplir Tidiome moscovite. Maître de cette 
iorme si longuement préparée, il avait pu donner Tes- 
sor à son génie, et pour la première fois on citait le nom 
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d'uD écrivain russe parmi les poètes qui expriroaienl, 
comme Gœlhe, Byron el Chateaubriand, le travail de 
la pensée européenne. Bien qu'il eût du sang africain 
dans les veines, bien qu'il descendit par sa mère de ce 
More Hannibal acheté par Pierre le Grand , devenu plus 
tard le favori du tsar et investi du commandement de 
la flotte, cette origine, visible encore dans les traits de 
son visage et dans Tardeur d'une nature de feu, n'avait 
pas altéré chez lui la sincérité d'une inspiration toute 
nationale. Il était Russe de cœur et d'âme ; il aimait 
avec passion les vieilles poésies du peuple, et c'était pour 
consacrer les légendes delà patrie qu'il demandait con- 
seil à l'Arioste ou à Byron. Comment se représenter la 
stupeur et l'affliction publiques au moment où cette 
nouvelle allait courant de bouche en bouche : Pouchkine 
est blessé, Pouchkine se meurt ! 

Il y avait là toute une tragique histoire assombrie 
encore par les commentaires de l'indignation et de 
la douleur. On racontait qu'un étranger^ un éroigié 
de 1830, recommandé au tsar par la duchesse de Berri 
et nommé officier dans les gardes, avait porté le déshon- 
neur et la mort dans la maison du poète. Ces anec- 
dotes, dont la foule est avide et qui s'enveniment si vite 
en de tels moments , se répandaient déjà par toute la 
ville. La beauté de M"' Pouchkine, l'amour qu'elle avait 
inspiré à M. d'Anthès , la jalousie , les stratagèmes , et 
enfin la fureur du mari qui se croyait outragé, tel était 
le sujet de mille récits où le faux et le vrai tenaient une 
place égale. On assurait que M. d'Anthès, pour pénétrer 
sans péril auprès de la femme qu'il aimait, n^avait pas 
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hésité à demander sa soMir en mariage* Quelle avait été 
depuis ce mariage la conduite de celle cfue Pouchkine 
appeiait sa belle madone ? Le beau-frère du poëtOf aveu- 
glé par la passion^ avait«il violé en effets même par une 
tentative impuissante, les lois de Tbospitalité et de la 
famille? Y avait-il là un affront? y avait-il une de ces 
taches que le monde croit effacer dans le sang ? Toute 
cette affaire , à l'heure qu'il est^ est jugée avec plus de 
calme par les esprits impartiaux \ et il parait bien 
que l'adversaire de Pouchkine n'a pas forfait à Thon* 
neur. Ce n'est pas sur lui qne doit retomber la honte ; 
partout où il y a des Othello dont la supériorité fait des 
envieux , il y a aisément d'honnêtes Yago. Au moment 
de la sinistre nouvelle, ou ne soupçonnait pas la vérité ; 
il n'y avait ni hésitation ni doute au sein de la foule ; 
on ne se demandait pas s*il n'y avait pas eu des calom* 
nies, des dénonciations , toute sorte de perûdies ano- 
nymes, et si M. d'Anthès, jusqu'au dernier instant, 
n'avait pas opposé une modération attristée à la fureur 
de son beau-frère. Avant que l'accusé eut comparu de- 
vant le tribunal militaire qui allait l'absoudre en l'obli- 
geani seulement à quitter la Kussie, l'opinion avait déjà 
prononcé contre lui un verdict sans pitié. Aujourd'hui 
même, après un intervalle de dix-huit années, il ne faut 
qu'un incident pour réveiller ces souvenirs^ Adopté par 



* Voyez surtout, dans la Revue des Deux-Mondes, l'inléres- 
*^nl travail de M. Charles de Saint-Juîien, Pouchkine et le Mou- 
vement Uiiér^ifê en Èuaie depuis quarante ans^ !«' octobre 

1847. 
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un riche diplomate hollandais, M. d'Anthès a changé de 
nom : l'ancien officier des gardes du tsar Nicolas est 
redevenu Français , il a joué un rôle honorable , après 
1848, dans nos assemblées législatives, et il siège en ce 
moment sur les bancs du sénat : qu'importent ces trans- 
formations ? Le sénateur de l'empire est toujours aux 
yeux du peuple russe l'homme qui a eu le malheur de 
tuer le poète national , et il y a un an à peine , lorsque 
le beau-frère de Pouchkine, avant l'ouverture de la 
guerre, fut envoyé en mission auprès du tsar par le 
gouvernement français, ce fut une occasion de réminis- 
cences amères dans les journaux de la Russie et de 
l'Allemagne. Quelle devait être au jour de la catastrophe 
la vivacité de ces émotions que le temps n'a pu calmer ! 
Or, à l'heure même où le corps de Pouchkine , roya- 
lement accompagné par tout un peuple en lartnes, venait 
de descendre dans la tombe, une voix s* éleva tout à 
coup pour traduire distinctement les murmures de la 
rue. Écoutez : quels accents ! quelles clameurs I Jamais 
la ballata corse sur le cercueil d'un ami n'a poussé de 
pareils cris. C'est un poète de vingt-six ans qui remplit 
les fonctions de la voceratrice. A qui s'adresse-t-il ? Au 
tsar lui-même. Il se jette à ses pieds, il invoque sa 
vengeance : « tsar ! mon tsar ! ô père des Russes ! ne 
le laisse pas impuni , l'aventurier qui vient d'enlever à 
la Russie le plus glorieux de ses enfants ! » Ce n'est pas 
une indignation factice qui s'exhale dans ses vers ; le 
poète est bien l'interprète qui convenait à de telles dou- 
leurs. Jeune, loyal, emporté, il prodigue l'insuhe à 
l'adversaire de Pouchkine avec une sorte de rage palrio- 
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ti(]ne. Ce qu'il dit, il est évident qu*il le croit. Ne lui 
objectez pas qu'il s'agit ici d'un combat ou deux hommes 
s^exposaient yolontairement à la mort. — Non! ce n'est pas 
un duel , ce n'est pas un combat à armes égales , s'écrie 
le poète en ses fureurs. L'aventurier (c'est ainsi qu'il 
désigne celui que Pouchkine lui-même avait accepté 
pour beau-frère), l'aventurier a joué froidement avec ce 
cœur plein de passions et d'orages, comme T Antonio de 
Gœtbe exaspérait la sensibilité du Tasse , et, assuré de 
l'avantage , il a conduit le malheureux à un mal inévi- 
table. « Quel sentiment aurait pu faire trembler sa 
main ? H n'a point de cœur, il n'a point de patrie ; il est 
venu chercher chez nous un rang, des titres, des croix, 
le seul bonheur qu'il comprenne. La Russie a été pour 
lui une seconde mère ; comment nous témoigne-t-il sa 
reconnaîssance ? 11 n'a que du dédain pour tout ce qui 
frappe sa vue, il méprise notre langue et nos usages, il 
méprise le peuple russe et n'ambitionne que les faveurs 
de la cour... mon tsar! je me jette encore à tes 
pieds. Vengeance ! vengeance au nom du poète ! Que le 
meurtrier reçoive le châtiment de son crime! Prête 
loreille à nos supplications, sois un juge équitable, 
rends un juste jugement, punis le crime !... Oui, écrase 
sous ton pied fort cette race de serpents , afin que les 
générations à venir ne poussent pas un jour des plaintes 
de douleur en pensant à la lâcheté de leurs pères. Si 
^ous ne tirons pas vengeance de ce crime, il y a un 

• 

Juge éternel , il y a un juste juge qui nous lancera dans 
sa colère cette malédiction terrible : La source de vos 
chants est pour jamais tarie ! Le peuple russe n'a pas 
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8u défendre son poète, je n'enverrai plus de poëie au 
peuple russe! » 

Ainsi s'emportait le jeune interprète de la douleur 
publique, pareil, je le répète, à ces chanteurs d'Ajaccio 
qui, le lendemain d'une vendetta^ font profession de 
vociférer leurs plaintes sur le cercueil du mort, moins 
soucieux d'honorer la victime que de provoquer les ven- 
geurs. Le tsar aimait Pouchkine, il avait écrit au poêle 
mourant qu'il assurerait l'existence de sa femme ; mais 
cette pétition hautaine lui déplut, et il voulut savoir 
quel était l'homme qui avait signé de tels vers. On lui 
répondit que c'était un jeune oflicier de ses gardes, un 
certain Michel Lermontof, signalé déjà pour la brusque- 
rie de son humeur et la hardiesse de ses paroles. Le 
tsar prit une plume et signa l'ordre d'envoyer Michel 
Lermontof à l'armée du Caucase. 

Michel Lermontôt appartenait à la haute société aristo- 
cratique, comme la plupart des poètes de son pays. Après 
avoir fait ses premières études, sous la direction d'un 
précepteur, dans la maison de son père, il était entré 
dans le corps des pages et avait passé de là dans la 
gai*de. C'est à peu près l'histoire de tous les jeunes sei- 
gneurs, fils de princes et de boyards ; s'il y eut dans la 
jeunesse du poète quelque signe particuUer de son ave- 
nir, aucun témoignage n'est là pour nous le révéler. 
Lermontof n'a pas eu de biographe, et ses poésies 
seules peuvent nous faire entrevoir ce qu'il était à la 
veille de cette explosion de colère qui amena son exil au 
Caucase. Lermontof était une âme ardente; il étouffait 
dans l'atmosphère du monde officiel, et, n'y trouvant pas 
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un domaine assez large pour son activité, il revenait 
volontiers à Fevistence primitive du Russe et du Cosa» 
que. La libre vie du cavalier errant à travers les steppes 
répondait bien aux besoins de son imagination. Que de 
fois, dans les entraînements et les dégoûts d'une cor- 
ruption précoce, au lieu de s'abandonner au mal avec 
ses compagnons, au lieu de dissimuler l'épuisement de 
son cœur sous le vernis d'une élégance menteuse, il 
s'arraehait résolument aux influences malsaines , et 
allait demander aux solitudes des steppes la liberté qui 
retrempe les forces morales! U avait fait plusieurs 
voyages au Caucase avant d'y être confiné par un ordre 
du maître. Les pentes du Kasbek et de l'Elborus, les 
vallées du Térek, les steppes de la Kabarda , c'était 
pour lui comme un correctif des misères de la société 
russe. Il s'en fallait bien cependant qu'il eût goûté tous 
les fruits de la vie activé. Quand il reparaissait dans le 
monde, il y rapportait une âme altière, dédaigneuse, 
pleine de mépris pour les hommes, et l'ironie byronienne, 
«i chère à la plupart des poètes russes, prenait sur ses 
lèvres une amertume nouvelle. Ainsi ballotté entre le 
bien et le mal, entre les pernicieux loisirs et l'énergie 
rtrile, entre l'hypocrisie de Saint-Pétersbourg et la 
liberté de la steppe, le jeune poète aurait eu peut-être 
bien des transformations à subir avant de fixer un but 
à son ardeur. Le voilà enrôlé dans l'armée du Caucase ; 
fe voilà forcé de vivre sous ce ciel qu'il aime, au pied de 
ces montagnes couronnées de neige sans tache, au milieu 
âe ces Cosaques dont l'indépendance lui sourit, en face 
de ces Tcherkesses dont il admire les fièrcs allures ! 
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Ses compagnons d'armes sont de hardis officiers, les 
uns qui ont choisi volontairement leur poste, les autres 
qu'on a condamnés à cette rude guerre pour les plier à 
la discipline; ses ennemis, ce sont parfois les brillants 
Adighès ou les sauvages Ossètes, mais surtout ce sont 
les Lesghes, les Tchétchens, les murides de Shamyl : 
eh bien ! camarades ou adversaires, ce sont des braves, 
ce sont des âmes pures de toutes ces lâches passions 
qu'engendre le despotisme, et il les unira tous dans son 
chevaleresque enthousiasme. Il chantera cette sauvage 
nature où l'homme respire à pleins poumons, il chan- 
tera les mœurs, les traditions, les légendes, lés drames 
de ces races nées pour la guerre; il chantera avec la 
même sympathie le Tcherkesse et le Cosaque, le chré- 
tien et le musulman ; il sera le poète du Caucase. 



I. 



« Salut, Caucase au front blanchi! Je ne suis pas un 
étranger dans tes domaines. Déjà, au temps de ma jeu- 
nesse, tu m'as accoutumé à tes solitudes. Et depuis 
lors combien de fois en rêve nai-je pas franchi tes 
sommets, attiré parles splendides espaces deFOrient! 
libre terre de montagnes, tu es sauvage, mais que 
tu es belle! Tes hauteurs escarpées semblent des autels, 
et quand les niîages le soir volent de loin sur tes cimes, 
tantôt c'est comme une vapeur bleue qui t'enveloppe, 
tantôt on dirait des ailes flexibles qui se balancent au- 
dessus de ta tête, tantôt on croit voir passer des ombres 



LE POBTE DD CAUCASE. "211 

OU se dresser des fantômes, de ces fantômes qui appa- 
raissent dans les songes... cependant que la lune brille 
solitaire dans les bleus espaces du ciel. Combien j'ai- 
mais, ô Caucase, et tes belles filles sauvages, et les 
mœurs guerrières de tes fils, et au-dessus de tes som- 
mets les profondeurs transparentes de Tazur, et la voix 
terrible, la voix toujours nouvelle de la tempête, soit 
qu'elle mugisse sur tes hauteurs, soit qu'elle gronde au 
fond de tes abîmes, — une clameur éveillant au loin 
une clameur, comme le cri des sentinelles au sein de 
la nuit ! » C'est ainsi que le jeune officier saluait ces 
montagnes où on l'envoyait en exil ; il avait immédiate- 
ment senti que ce serait là la patrie de son imagination. 
Enrégimente dans les bataillons du Caucase, il est libre 
par la grâce souveraine de la poésie. Au milieu des ex- 
péditions ou dans les loisirs des camps, une seule chose 
l'occupe tout entier, les merveilles de cette nature allière 
et le spectacle plus émouvant encore de l'énergie hu- 
maine. La cause particulière dont il est le soldat le 
laisse indifiërent ; mais il aime ces races de monta- 
gnards, adighés, kabardiens, tcherkesses, et il s* attache 
aies peindre dans leurs fières attitudes, comme il peint 
Je tigre et le lien royal errant sur les pentes des ravins. 
Après trois ans de séjour au Caucase, Lermontof pu- 
Wiait un volume de vers à Saint-Pétersbourg, et la pa- 
ti'ie de Poui'/hkine comptait un poète de plus. 

Ce qui avait frappé tout d'abord dans ce recueil de 
^8^0, c'était,, au dire des critiques russes, une langue 
ïnàle, souple, sonare, et une merveilleuse précision de 
'lessin. Les tableaux de la nature n'avaient pas encore 

8** 
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été reproduits dans c& jeune idiome avec une vigueur 
si sûre d'elle-même. C'étaient bien là les émotions de 
la vraie poésie, des caractères héroïques et simples, une 
scène grandiose, la vie avec ses enchantements et ses 
combats, la majesté des soleils levants, l'horreur des 
nuits d^orage, les mugissements des grands fleuves, et 
toutes les voix de ces montagnes où semble retentir 
encore la plainte du Prométhée d'Eschyle. Qu'importe 
que la censure eût arraché mainte page à l'œuvre du 
poète! Il restait assez de vie dans ces vers mutilés pour 
que les lecteurs d'élite comprissent tout ce qu'on de- 
vait attendre d'une telle inspiration. Laissez-le grandir, 
disait plus d'un bon juge ; que sa pensée se fortifie et 
se calme, que son imagination s'assouplisse, la littéra- 
ture nationale grandira avec lui, et «ne véritable action 
morale sera exercée un jour parce chantre d'un monde 
héroïque. L'année suivante, Lermontof était mort. 
Frappé en duel comme ce Pouchkine dont on le pro- 
clamait l'héritier, il n'avait pas eu le temps de mûrir 
les dons, qu'il avait reçus. Il laissait les œuvres de sa 
jeunesse, de dramatiques récits, des ébauches vigou- 
reuses, des scènes et des fragments splendides; l'œuvre 
plus belle de son âge mûr, entrevue déjh comme un es- 
poir prochain à travers ses premières pages, venait de 
mourir avec lui. 

La douleur fut profonde en Russie chez tous ceux qui 
s'intéressent aux choses littéraires et qui souhaitent à 
leur patrie une poésie originale. De toutes parts on ex- 
primait le désir que les œuvres éparses de Lermontof 
fussent rassemblées avec soin, et que la nation, en ap- 
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preaant ce qu'elle avait perdu« pût goûter aussi ce qu'elle 
possédait. Un éditeur de Sainl*Pélersbourg, nommé 
Glââunofi s*empre8sa de répondre à ce vœu. Il forma 
en 1843 un recueil en trois volumes qui comprenaiti 
outre les chants de 1840| des poèmes insérés çà et là 
dans des publications périodiques et maintes pièces 
manuscrites. L'éditeur priait tous les amis de Lermon- 
tof de lui faciliter les moyens de compléter ce re«* 
cueil, bien des pages du jeune poète devant se trouver 
encore entre des mains âdèies. Au reste , effrayé des 
coups de ciseaux « averti par ces longues lacunes qui 
attestaient la surveillance impitoyable des censeurs » il 
arait osé à peine exprimer le regret que cette fin pré- 
maturée de Fauteur inspirait au public studieux ; aucune 
niention particulière du poète , aucun détail biogra- 
phique, aucun renseignement sur sa mort. Lermontof 
éiait proscrit une seconde fois ; c'était à lui de se pro- 
duire, de s'expliquer tout seul. Les amis du poète ne 
restèrent pas sourds à cet appel ) et le monument de 
Lermontof ne tarda pas à se compléter : un quatrième 
volume parut en 1844 , un petit volume de huit à neuf 
feuilles tout au plus, mais renfermant quelques-unes des 
plus belles productions de l'auteur. 

C'est seulement sur ces quotre volumes publiés d'une 
fi^çon si timide et déshonorés par tant de coupures 
iusolentes qu'on pouvait apprécier le poète du Térek et 
de rElboms, lorsqu'un écrivain allemand, très-fa milia- 
nse avec tout ce qui intéresse le Caucase , un homme 
P^ein d'imagination et de science , un esprit également 
doué pour Thistoire et la poésie, le peintre des Cosaques, 
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des Tcherkesses et des théologiens de Tiflis, eut l'idée 
de traduire en vers allemands tous les poèmes de Ler- 
montof, et surtout de les restituer, autant que possible, 
tels qu'ils étaient sortis des mains de l'auteur. Je parle 
de M. Frédéric Bodenstedt, qui m'a déjà fourni bien 
des indications, lorsque, le premier en France, j'ai fait 
connaître les luttes du prophète Shamyl et du prince 
VoronzofT*. Des juges parfaitement autorisés m'af- 
firment que cette traduction de Lermontof par M. Bo- 
denstedt est un chef-d'œuvre d'exactitude ; je n'ai pas 
de peine à le croire , et personne assurément n'était 
mieux préparé qu'un tel traducteur à entrer dans l'es- 
prit de son modèle. M. Bodenstedt avait rencontré 
Lermontof dans plusieurs des villes du Caucase; il 
savait apprécier ce caractère impétueux et loyal, et 
après sa mort il n'a rien négligé pour retrouver son 
œuvre tout entière. Quand je lis les vers de l'écrivain 
allemand, il ne me semble pas que j'aie affaire à une 
traduction ; c'est un poète qui me parle, c'est Lermon- 
tof lui-même qui est là. 

L'inspiration qui apparaît d'abord chez le poète du 
Caucase, c'est une sympathie ardente pour les ennemis 
des Busses , — non pas une sympathie déclamatoire et 
niaise, — une sympathie virile qui ne dissimule aucun 
aspect sinistre du tableau. Les Tcherkesses de Ler- 
montof ne sont pas des chevaliers , ce sont des héros 
sauvages ; mais ce sont des sauvages qui défendent le 

^ Dans la Revue des Deux Mondes du \" novembre 1853. - 
Voyez le chapitre qui précède. 
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droit et la patrie. « Sauvages sont les races de ces sau- 
vages abîmes. C'est dans la lutte qu'ils naissent et pour 
la lutte qu'ils grandissent. L'enfant entre dans la vie 
en combattant, en combattant l'homme achèvera sa 
tâche. Ils n'ont qu'un mot d'ordre : l'ennemi ! le Russe ! 
C'est avec ce mot-là que la mère , son enfant sur les 
genoux, lui souffle au cœur une courageuse épouvante. 
Aussi l'enfant même, le faible enfant, ne comfiait pas de 
merci. Fidèle est l'amitié, phis fidèle encore est la ven- 
geance. Là il ne coule pas une goutte de sang qui ne 
soit vengée à l'heure dite. Mais l'amour aussi, comme la 
haine, est un amour sans mesure... » Dès le premier 
mot, vous le voyez, le poète a justifié les acteurs du 
drame qu'il va retracer. Que viennent faire ici les 
conquérants? Cette terre appartient aux races qui l'oc- 
cupent depuis les premiers temps des migrations hu- 
maines ; la montagne et le torrent sont à eux, le Térek 
mugissant a horreur du soldat étranger, et la mer 
Caspienne gronde de joie quand le grand fleuve lui 
porte des cadavres moscovites. 

Une pièce originale et forte , intitulée les Dons du 
Térek ^ exprime d'une façon sinistre cette conspiration 
de la nature contre l'armée russe. Le Térek roule et 
bondit; sorti des gorges du Kasbek, il s'élance à travers 
les rochers, il précipite ses eaux dans les abimes; ce 
sont des cataractes , ce sont des mugissements et des 
flots d'écume ; on dirait l'âme de ces contrées qui pousse 
le cri de guerre contre l'ennemi. Arrivé dans la plaine, 
il se calme, et quand il approche des rivages de la mer 
Caspienne , il «lui dit • « Ouvre à mes vagues ton sein 
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hospitalier; tiens, voici les dons que je t'apporte; en 
passant le défilé du Dariel , j'ai arraché des morceaux 
de granit poUr amuser tes enfants. » Mais la mer reste 
endormie; ce n*est pas là le cadeau qu'elle voulait. 
« Voici un autre présent qui te plaira mieux peut-être, 
reprend le fleure; cest le cadavre d'un jeune Tcher- 
kesse* d'un jeune héros de la Kabarda* Il est mort en 
combattant les Russes. Son armure est d'un grand prix, 
et sur le bord de sa veste flottante sont brodés les ver-. 
sets du Coran. Regarde ! le feu de la haine brille encore 
dans ses yeux... » Cependant la mer immobile attend 
toujours le présent qu'elle réclame. « Le voici,. dit le 
Térek ; tu seras satisfaite cette fois.^ Ce cadavre que je 
roule dans mes eaux, c'est le corps d'une jeune femnne 
cosaque. Comme elle est belle ! comme sa longue che- 
velure blonde couvre ses pâles épaules ! Vois sur sa poi- 
trine cette petite ouverture , la juste mesure du poi- 
gnard ; le sang rouge en coule encore , et parmi les 
Cosaques de Greben S celui qui l'aimait, celui-là 
même ne pleure plus. Il est monté à cheval, il est parti 
au galop à travers la nuit et la tempête , il s'est préci- 
pité au milieu des Tcherkesses, et il est tombé un poi- 
gnard dans le cœur. » Le fleuve se tait, mais une forme 
blanche apparaît soulevée par les flots sombres, c'est le 
cadavre de la jeune femme ; à cette vue, la mer tressaille, 



^ Les Cosaques les plus redoutés , les plus hardis cavaliers 
de Tannée russe et ceux qui ont le plus de ressemblance avec les 
Tcherkesses. Leur principale station, appelée Tscherwlonîiaja, 
est située an pied du Cauease, sur la rive gmiche du Térek. 
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un maglMement de joie s'éebtfppe de ses abinies^ et elle 
eotr'dayre soti raste sein pour recevoir les ondes d u Térek. 
A côté de ces tableaux effrayants, le poète nous mon- 
trera ebez les Cosaques la jeune femme berçant son 
Qouyeau-né. Pauvre mère! elle est triste, mais elle eêi 
forte. Son imagination ne lui o£Qre que des scènes de 
sang, et cependant avec quelle douceur résignée ^ avec 
quel courage tranquille elle accoutume son fils à la vie 
qui raitend s 

« Dors, petit, repose en paix ; dors, mon enfant,- éndors-toi ! 
Du haut des cieux , la lune regarde paisiblement dans ton ber- 
ceau. Je te chanterai une chanson, si tu fermes les yeUx; Je te 
conterai une belle histoire... Allons, endors-toi, mon enfant ! 

» Là où le Téfek, ft travers les rocs, roule en mugissant vers 
la Tallée, le Tchétchen est à raffut^ accroupi à terre, aiguisant 
soD poignard. Ton père cep«ndaQt a vieilli dans cette vie de com- 
bats, et le ciel est avec lui... Endors-toi, mon enfant ! 

» Toi aussi, -~ ce jour-là viendra, — toi aussi tu partiras pour 
la guerre. Un fusil à la main, tu monteras à cheval, tu t'en iras 
loin de la hdtte de ta mère. Je te broderai moi-même une belle 
housse avec de la soie bigarrée... Endors-toi, trésor de mes yeux, 
endors-toi, mon cher enfant ! 

^ Tu seras un hardi cavalier, un vrai Cosaque du fond du 
cœur... Ah ! quand je te verrai partir, quand lu me feras un der- 
nier signe d'adieu, que de larmes amères je verserai, quelle tris- 
tesse m'accablera!... Allons, il faut fermer les y eux ^ endors-loi, 
cher enfant! 

» Alors, dans le sommeil ou la veille, le matin ou le soir, sans 
cesse je penserai à toi... Je n'aurai d'autre consolation que de 
prier. Je dirai: Où est-il maintenant? que fait-il?... t) ors, tu es 
encore san^ souci dans ton berceau.. . , dors, d mon enfant ! 

> Je te donnerai une sainte image pour t'accompagner sur la 
roule. Quand tu prieras Dieu, tu la mettras devant toi. Dans les 
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pays lointains, au milieu de la balaille, tu penseras toujours à ta 
mère... Dors, petit, repose en paix ; endors-toi, endors-loi, mon 
enfant ! » 

Mais ce n'est pas dans la forme purement lyrique 
que la pensée de Lermontof trouve son expression 
complète ; le récit convient mieux à la largeur et à la 
simplicité de son inspiration. Tantôt ce sera un poé- 
tique tableau à la façon de Lara et du Corsaire , tantôt 
une de ces fresques où se déploient naturellement de 
colossales figures. Quelle grandeur sans effort dans la 
reproduction de ces types à demi barbares! quel senti- 
ment de la majesté primitive ! Le poème intitulé le 
Novice (M. Bodenstedt traduit ce titre par ces mots : le 
Jeune Tcherkebse, der Tcherkëssenknabe) peint admira- 
blement cet invincible amour qui enchaîne le Tcherkesse 
au sol de ses montagnes. L'enfant d'un Tcherkesse a été 
pris par les Russes et confié aux moines d'un couvent 
C'est en vain qu'on lui prodigue tous les soins, en vain 
qu'un vieux moine se dévoue à son éducation avec la sol- 
licitude d'un père ; l'enfant conserve l'ineffaçable sou- 
venir des premières images qui ont frappé ses yeux. A 
mesure qu'il grandit , ses souvenirs grandissent avec 
lui. Ce qui n'était qu'un instinct devient une idée pré- 
cise ; on dirait qu'en interrogeant sa pensée, il y re- 
trouve des sentiments qu'il n'a pas éprouvés lui-même, 
mais qui sont comme les traditions de son sang et de sa 
race. Sait-il ce que c'est que l'indépendance du chef 
tcherkesse dans ses retraites escarpées? Il le devine, et 
au moment même où il semble écouter avec calme les 
pieuses exhortations du moine, il entend retentir toutes 
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les Toix de la montagne qui rappellent par son nom. 
La veille du jour où il doit s'engager dans la milice du 
cloitre, le jeune Tcherkesse s'est enfui comme le lion 
qui brise sa chaîne. Retrouvera-t-il sa tribu dans la 
montagne immense? Faible, sans armes^ exténué par 
cette Tie d'inaction, il a tenté une entreprise au-dessus 
de ses forces. Que de luttes contre la fatigue , contre le 
froid de la nuit, contre les serpents et les bêtes féroces ! 
Od le trouve un jour à moitié mort dans un ravin, on 
le ramène au couvent, et c'est là qu'avant de rendre le 
dernier soupir, toujours lier et indomptable, il raconte 
ses aventures au vieux moine qui n'a pas réussi à trans- 
former son enfance. Tout ce récit est d'une singulière 
beauté. 11 y a surtout un combat du jeune Tcherkesse 
avec un tigre qui révèle la main d'un maître. C'est bien 
là de la poésie primitive , non pas de cette grande poé- 
sie homérique à laquelle il ne faut rien comparer pour 
Vunion de la sérénité et de la force, mais de celte poésie 
particulière à l'héroïque enfance des nations modernes; 
on dirait un fragment du Poème du Cid ou de la Chau' 
son de Boland, 

Cette sympathie de soldat et d'artiste qu'il éprouve 
pour les Tcherkesses et les Lesghes, Lermontof, nous 
Tavons dit, ne la refuse pas à ses compagnons d'armes^ 
mais ce n'est jamais le patriotisme qui l'inspire. La 
fainie Rvssie n'est pas l'objet de son enthousiasme, et 
si le lendemain de quelque chaude rencontre avec l'en- 
nemi il décrit les scènes auxquelles il a pris part, c'est 
IHiomme seul qui l'intéresse sous ces costumes diffé- 
rents, l'homme d'action, l'homme de guerre, celui qui 
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ose provoquer le jugement de Dieu dans oes grands duels 
de peuple à peuple. Indépendamment de la cause qui 
arme les combattants, il semble apprécier pour elle- 
même cette situation violente où Thomme déploie toutes 
ses ressources et révèle tout ce qu'il vaut. On dirait 
parfois que cette surexcitation des forces humaines a 
pour lui un attrait purement brutal, et qu'il fait une 
mëdiocrç dilTérence entre les émotions de la bataille et 
la fièvre du lansquenet ; mais non, il triomphe de ce 
mauvais instinct, il est frappé avant tout du déploiement 
de Ténergie morale. De là des contradictions éloquen- 
tes, lorsque, voyant les facultés de Thomme se transfi- 
gurer dans ce suprême essor, il se demande à quoi bon 
ces prodiges de courage, de sang-froid, déloyauté, d'in- 
telligente audace, et finit par maudire la guerre, dont 
il voulait chanter les louanges. Je trouve ces sentiments 
exprimés avec force dans le tableau de bataille intitulé 
Valérik C'est une toile pleine de mouvement et de bruit. 
Pendant que Lermontof et ses soldats sont au camp, les 
murides de Sbamyl se jettent sur eux à l'improviste ; 
ou court aux armes, on poursuit l'ennemi de buisson en 
buisson, et bientôt on donne dans un piège; les Tchét- 
chens, qui semblaient fuir, enferment les Russes dans 
un cercle de fer et de feu. Quel combat 1 quel acharne"* 
ment silencieux ! que de coups terribles donnés et re- 
çus! A peine a-t-on le temps d'envelopper dans son 
manteau ce capitaine qui va mourir. Des épisodes tou- 
chants ou sinistres se croisent sur ce théâtre avec la 
rapidité de l'éclair, et tout cela se produit dans Tœuvre 
du poète avec une précision magistrale. « Quel est ce 
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lien où nous sommes? demande Lermontofà un TarUire 
au moment ou les Tchélcbens vaincus laissent les Rus- 
ses ensevelii*- leurs camarades. — * C'est Valérik, dit le 
soldat, un nom de notre langue qui signifie le ruisseau 
de la mort. » 

Le plus souvent ce sont des légendes ou bien des 
histoires circassiennes que recueillera Lermontof. La 
matière poétique ne manque pas dans les annales du 
Caucase; le poëte interrogera ses guides, il ira hu-ménie 
visiter les aouh, et la tradition revivra dans ses vers. 
Initié comme il Test k la vie des tribus, ce sera assez 
pour lui d'une simple indication. Un drame B*est accom- 
pli Tautre jour dans un aoul tcberkesse. Lermontof en 
devJDe les détails, et les personnages se redressent de- 
vant lui avec leurs passions et leurs crimes. Tel est ce 
drame de Hadschi-Abrek, comparable, pour la préci- 
sion, pour la rapidité, pour refifrayante logique des ' 
sentiments, au Mateo Falcone de M. Prosper Mérimée. 
La scène se passe à Dschemmat, dans le Daghestan, 
cbez une peuplade invincible qui jamais n*a payé de 
tribut à un maître, et ne s*est pas même soumise à 
SbarayL « Sa mosquée, c'est le cbamp de bataille ; ses 
remparts, c'est l'acier des poignards et le cœur des 
hommes. Les enfants de Dscbemmat sont renommés 
d'un bout à l'autre du Caucase, et quand l'un d'eux a 
visé la poitrine d'un Russe, jamais il n'a manqué son 
hut. » Or, le soir est venu, la nuit tombe, et, réunis en- 
core sur la place, tous les montagnards de Vaoul écou- 
tent religieusement un des leurs. Est-ce un conseil de 
guerre? est-ce un plan d'attaque? va-t-on surprendre 
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le» Cosaques à la faveur de te nuit? Non, c*est un vieil- 
lard qui se lamente, un pauvre vieillard à qui un chef 
tchétchen a enlevé sa fille Leîla. c Ayez pitié de moi, 
cavaliers de Dschemmat ! Vous êtes les plus vaillants 
fils du Caucase; faites justice, faites-moi rendre ma iille. 
L'un de vous connalt-il Bulat-Bey? C*est Bulat-Beyqui 
Fa enlevée de mes bras. » A ce nom, un des jeunes ca- 
valiers a tressailli. « Je le connais, s'écrie-t-il ; compte 
sur moi. Jamais Hadschi-Abrek n*est monté en vain sur 
son cheval. Attends-moi ici pendant deux jours et deux 
nuits ; si tu ne me vois pas revenir à l'heure convenue, 
n'attends plus davantage et prie le prophète pour mon 
âme. » Celui qui parle ainsi avait un frère qui a été liié 
lâchement par Bulat-Bey; s'il n'a pas encore tiré ven- 
geance du crime, c'est qu'il épie une occasion de rendre 
a l'assassin tout le mal qu'il a souffert. Hadschi-Abrek 
n'est pas parti pour rendre une fille au vieillard, il est 
parti pour assassiner Leîla. L'arrivée d'Hadschi-Abrek 
dans la demeure de Bulat-Bey, la joie de la fille infidèle 
quand elle reçoit des nouvelles de son père, le trouble 
de Hadschi à la vue de cette belle jeune femme, Ihési- 
tation qui retient son bras prêt à frapper, puis l'exécu- 
tion de la vengeance et le retour du meurtrier rapportant 
au vieillard la tête sanglante de son enfant, tout cela | 
compose une série de scènes émouvantes et horribles. 
Vous voyez quelle est l'impartialité du peintre, il ne 
songe pas à di<isimuler la férocité de ses héros ; c'est 
bien la barbarie qui s'agite sous nos yeux, et parmi ces 
tribus du Caucase on sent qu'il reste encore plus d'un 
fils d'Attila. 
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N*oablions pas toutefois que dans cette variété in- 
nombrable de peuplades il y a place pour des natures 
très-diflerentes. Auprès des arrière-neveux du chef des 
Huns, à côté de ces débris des migrations barbares, la 
science ethnographique signale aisément des races plus 
douces, venues de TOrient méridional. La poésie du 
Caucase n'est pas toujours une poésie féroce ; on trouve 
aussi chez maintes tribus cette physionomie plus noble 
et ces mœurs plus élégamment fastueuses qui sont 
comme le reflet lointain d'une civilisation meilleure. 
L'Orient dans sa grâce voluptueuse et hautaine, TOrient 
(le lord Byron, apparaît çà et là au milieu de ces déserls, 
et la sagacité du poète n'a négligé aucun aspect de son 
tableau. Ismail-Bey, qui r.etrace un de ces drames plus 
élevés, est certainement une des excellentes composi- 
tions de Lermontof. 

C'est toute une longue histoire de guerre et d'amour. 
Proscrit par des luttes intestines^ un jeune chef Icher- 
kesse, Ismail-Bey, a trouvé un asile chez un Lesghe du 
Daghestan, et la fille de son hôte, la belle lesghienne 
Sara, s'est prise d'amour pour le noble étranger. Bien- 
tôt cependant les cris de guerre qui ont retenti jusqu'à 
lui ramènent Ismaîl auprès de ses frères d'armes. « Ne 
pars pas î lui dit Sara, les mains jointes ; reste ici, reste 
auprès de mon père ! » Mais Ismaîl pense comme la 
chanson circassienne : « Si tu songes aux fiançailles, 
que ta fiancée soit ton épée, et si tu as une dot toute 
prête, achète un cheval avec ta dot! » Le voilà de 
retour dans sa tribu, et il y trouve, comme à son dé- 
part, maintes jalousies implacables. Il faut repousser 

9 



^190 ALLEliAONE ET RUSSIE. 

les attaques des Russes, il faut déjouer les intrigues de 
son Mve Hoslam-Bey. Que deviendrait Ismall, si Sara 
n*était pas là, équipée en guerrier, le sabre et le fusil à 
la main, ardente comme la Gulnare du Corsaire, dé- 
vouée et silencieuse comme le page de Lara f Ce dévoue- 
ment de la jeune femme, Tlnsouciance hautaine dlsmail, 
le tableau des divisions de la tribu, tout cela est pour 
le poète une occasion de pathétiques peintures. Je re- 
commande au premier chant le tableau d'Ismall pros- 
crit, sa longue course dans les montagnes, Tarrivée 
chez rhôte et l'amour de Sara. Cette gracieuse idylle 
sauvage, opposée si natureUement aux scènes sanglan- 
tes du second chant, est un vrai trésor de poésie. 
ItmaU'Bey du reste est une œuvre sans prétention . 
n'y cherchez pas Tintérèt d*un drame habilement noué, 
c'est plutôt une page d'histoire et le récit d'une 
aventure réelle. Le poème finit on ne sait pourquoi; 
Sara disparaît sans qu'on apprenne si ce dévouement 
obstiné a fléchi la sauvagerie d'Ismall. Qu'importe? Ce 
que Tauteur a voulu surtout représenter, ce sont des 
figures pleines de vie et de passion , encadrées ûam 
une scène grandiose. Quelle variété de paysages ! Ici, 
c'est cette montagne sinistre où le mauvais ange, préci- 
pité du ciel, s'aritèta, selon les traditions circassiennes, 
pour jeter un dernier défi à son vainqueur, et qui 
porte encore la marque de cette rébellion diabolique ; là, 
ce sont les fraîches vallées, les vignes sauvages courant 
sur des masses de granit, le murmure des ruisseaux 
à travers les rochers, et toujours, dès qu'on lève les 
yeux, ces sommets de neige et de glace qui brillent 
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comme une couronne de diamants dans rëlernel azur. 
N'est-ce pas un caraclère de ces contrées, que Iç 
christianisme y a été mêlé au culte de Mahomet, et que 
d*autres traditions religieuses, plus opposées encore, y 
forment parfois la confusion la plus étrange? Ces mé- 
langes, assurent les voyageurs ^ sont manifestes dans 
maintes églises du Caucase, espèces de musées barbares 
où les statues des saints couvertes de versets du Coran 
coudoient les vieilles divinités primitives. 11 doit y avoir 
dans ce pays des légendes presque bibliques que Tes- 
prit contemplatif de l'Orient aura marquées de son em- 
preinte. Le poète ne s'en est pas tenu aux scènes de 
meurtre el aux aventures de guerre; il s*est enquis 
de ces légendes, et son imagination, qui se soucie assez 
peu des choses métaphysiques, y a trouvé pourtant des 
beautés inattendues. La légende qui se retrouve à Tori- 
Rine de toutes les religions, c*est la légende du bien et 
du mal, du bon et du mauvais principe, de Dieu et du 
diable. Le dtable est-il assez fort pour tenir la puis- 
sance de Dieu en échec ? Telle est la question que se 
posent toutes les religions naissantes, et chacune d'elles 
y répond naïvement par des cris de douleur ou par un 
chant d'espoir. Écoutez un récit populaire de la Géor- 
S^^) »e Déman^ qui met dramatiquement en scène ces 
douloureux problèmes où l'homme et la Divinité sont 
en jeu. La Géorgie a été longtemps une terre chré- 
tienne, el son christianisme, tout rempli d'inspirations 
persanes, ne rappelait ni les sombres croyances de la 
race juive ni la sévérité dogmatique des églises de 
l'Occident. Il s'agit là aussi d'une fille d'Eve que le 
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démon a séduite', maïs ce n'est pas le démon de la Bi- 
ble, qui perd Thumanité tout entière en perdant une 
seule âme : le démon est vaincu au sein même de sa 
victoire, et cette histoire toute romanesque se termine 
dans les splendeurs mystiques comme le chant de 
triomphe de la bonté infinie. 

Les voyageurs qui visitent la Géorgie admirent une 
chapelle construite sur Tun des sommets les plus éle- 
vés de la chaîne du Caucase au milieu des neiges éter- 
nelles; c'est à cette chapelle que se rattache la légende 
d'où Lermontof a tiré tout un poème. Le démon, en 
parcourant le Caucase, a vu sur la tour d'un château 
fort une belle jeune fille attendant son fiancé : « Non^ je 
le jure par la lumière de toutes les étoiles du ciel, je le 
jure par la grâce de l'aurore et la splendeur du cou- 
chant, jamais si doux visage n'a souri au chah de Perse ; 
jamais, dans les jardins du harem, à l'heure où midi 
embrase les airs, les fraîches eaux du bassin n'ont bai- 
gné un corps aussi charmant^ et jamais, depuis que le 
bonheur du paradis a disparu de cette terre de péché, 
jamais sous le soleil d'Orient on n'a vu pareille fleur 
s'épanouir. » C'est Tamara , la jeune princesse géor- 
gienne. Et quelle est là-bas sur la route cette caravane 
de dromadaires portant des présents magnifiques l quel 
est ce jeune homme qui accourt au grand galop de son 
cheval ? Le diable a reconnu le fiancé de Tamara. L'a- 
mour, la jalousie, la fièvre de la destruction , tout cela 
éclate à la fois dans l'âme maudite. Il apostesurle 
chemin une bande de brigands du Caucase ; le jeune 
Géorgien tombe percé d'un poignard, et Tamara se re- 



LE POETE DU CAUCASE. 295 

tire dans la cellule d'un cloître. Tout ce premier chant, 
plein de voluptés et de terreurs, est un tableau orien- 
tal d'une attrayante poésie. C'est au second chant que 
l'œuvre de séduction va s'accomplir : si les anges mêmes 
sont tombés, si Abbadona et Éloa n'ont pas su vaincre 
le tentateur, comment la Géorgienne, ardente et pas- 
sionnée, au milieu des ennuis de sa prison, résisterait- 
elle aux maléfices de l'enfer? Un soir, en faisant sa 
ronde, le gardien du couvent entendit dans une cellule 
des soupirs, des cris inarticulés, des murmures volup- 
tueux et plaintifs ; il s'éloigna avec épouvante , et le 
lendemain Tamara gisait morte sur le pavé de sa cel- 
lule. Tamara est couchée dans le cercueil; les parents 
viennent encore admirer en pleurant ce visage que n'a 
pu flétrir la mort ; ils couvrent de baisers ses belles 
mains, puis le cercueil est porté sur la cime du muni, 
dans la sainte chapelle des ancêtres. Tout à coup le 
ciel se couvre, la neige tombe à flots épais, et le cer- 
cueil, et l'église, et le clocher, tout disparaît sous le 
Wanc linceul; il semble que la nature elle-même se 
charge de purifier la jeune femme. Voyez alors quel 
mystique tableau sur les hauteurs ! Le ciel est redevenu 
pur, le soleil éclaire les neiges immaculées , un ange 
descend sur la tombe, s'agenouille auprès de Tamara 
et, recueillant son âme dans un pli de sa robe, l'em- 
porte au paradis malgré les réclamations du démon. 

Le poète a vraiment rajeuni ce thème antique par 
l'intérêt des détails , et dans une légende tant de fois 
traitée il a trouvé des inspirations sans modèle. Ce 
triomphe de l'esprit d'amour sur l'esprit du mal est ex- 
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primé sous la forme la plus poétique ; habitué jusque- 
là aux scènes de la réalité, Lermontof a entrevu avec 
un hardi bonheur le sens de ces traditions vénéra- 
bles ; ce colloque de Tange et du démon sur les cimes 
du Kasbek Ta noblement inspiré, et des pensées qu'on 
ne lui soupçonnait pas apparaissent en ce radieux 
symbole. J'admire surtout, si je Tose dire, ces brillants 
effets de neige. Quelle image que ce tombeau de la 
jeune nonne au milieu des glaces immaculées!— Aujour- 
d'hui encore, dit le poète dans un épilogue, on aper- 
çoit sur les cimes la chapelle et le sépulcre. La neige 
tombe, la neige tombe toujours, tantôt comme une 
pluie de diamants quand le soleil brille à travers, tantôt 
comme les plis d'une draperie sur le lit de mort de la 
jeune femme. Le lieu est devenu inaccessible, les glaces 
en défendent l'approche aux pieds profanes. — N'y a-l-il 
pas dans cette mise en scène un art délicat et puissant? 
Et puisque l'histoire de Tamara est comme la pro- 
messe de la victoire définitive du bien sur le mal, ne 
fallait-il pas que ce poétique symbole fût fixé à jamais 
sur le rocher de Prométhée, au sein de cette blancheur 
éblouissante? 

IL 

Exalté par de tels spectacles et nourri de cette 
moelle des lions, Tardent poète du Caucase devait con- 
sidérer, ce semble, sous un jour particulier, l'histoire 
et la civilisation de son temps. C'est une question qui 
se présente naturellement à l'esprit : qU^Ue impression 
produisait sur sa pensée le tableau de la société euro- 



LE POBTB DU CAUCADE. 303 

pëenne, quand il la conieroplait du fond de sa retraite 
sauTage? Lermontof s'occupe peu de TEurope, où il 
n'aperçoit que des passions mesquines ; pareil en cela à 
ces peuples dont il est le peintre, la seule figure qui 
Tattire, c'est celle de Napoléon. Il y a des affinités se- 
crètes entre ces tribus du Caucase et le prisonnier de 
Sainte-Hélène. Ce n'est pas, en eflet, le Napoléon con- 
quérant que chantera Lermontof, c'est plutôt le Napo- 
léon Taincu ; il aimera à représenter en lui l'isolement 
de la grandeur, l'amertume de la souveraineté et finale- 
ment l'impuissance du génie et de la gloire. Telle est, 
si je ne m'abuse, l'inspiration de cette belle pièce du 
yaisseau'Fantôme^ que l'éditeur allemand n'a pas con- 
nue, mais qui, introduite en France par un ami de l'au- 
Ipur et non publiée jusqu'à ce jour, méritera d'ôlre re- 
cueillie par M. Bodenstedt. Un poète habile, qui, un 
des premiers^ il y a trente ans, contribua à renouveler 
la critique et la poésie de notre âge par ses belles 
études sur les littératures étrangères, M. Emile Des- 
champs, a bien voulu me communiquer l'élégante et 
expressive traduction que je donne ici : 
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Le firmament reluit de toutes ses étoiles. — 
Quel est là-bas, là-bas, voguant à pleines voiles 

Sur les flots bleus de l'Oeéan, 
Ce navire aux longs mâts qu'aueun vent ne balance, 

Dont tous les agrès font silence, 

Et dont chaque canon béant, 
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Sans aucun artilleur de garde. 
Pointé vers l'horizon, reste morne et regarde? 

On ne ¥oit point les matelots ; 

On n*en(end point le capitaine; 
Le vaisseau n'a souci, dans sa marche certaine, 
Ni de la foudre au ciel ni des rocs sous les flots... 

Une île est sur la mer, rocher sombre, infertile, 
Battu des vagues en fureur, 
Mais une tombe est sur cette île : 
C'est la tombe d'un empereur ! 

Ses ennemis enfin l'ont couché dans sa bière... 
Sans les honneurs guerriers, sans les pompes du deuil ; 
Ils ont scellé son corps sous une lourde pierre. 
De peur qu'il ne se lève un jour de son cercueil. 

Mais quand Tannée a fui, roulée en son suaire, 
Quand revient le cinq mai, quand l'heure mortuaire, 
Minuit, tinte dans l'île en n'y réveillant rien, 
De l'horizon des cieux arrive 
Un beau navire aérien 
. Qui touche doucement la rive. 

Alors, son noir chapeau sur sa tête en travail, 

Vêtu de sa capote grise. 
L'empereur apparaît ! — Sous la nocturne brise 

11 s'assied près du gouvernail. 
Le front penché, les bras croisés sur sa poitrine. — 
Le vaisseau, comme un trait, fend la vague marine. 

Où porte*t-il ainsi l'étonnant passager? 

Jl le porte vers cette France 
, Où, triste, il a laissé, dans les jours de souPTrance, 
Son trône et son enfant aux mains de l'étranger. 
Et puis sa vieille, garde, héroïque espérance ! 
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Dès qu'il peut, à travers les ombres de la nuit, 
Reconnaître la terre où domina son glaive, 

L'empereur, l'empereur se lève. 
Le voilà ! son cœur bal, son sang bout, son œil luit. 

11 descend d'un pas ferme et hardi sur la côte. 

Par des élans tendres et chauds 
Il appelle ses vieux soldats, puis, à voix haute 
Et d'un ton menaçant, ses trente maréchaux! 

Mais, hélas ! les soldats à la fière moustache 
Dorment aux bords de TÈbre, ou du Nil, ou du Pô; 
Sous les sables ardents, sous les neiges sans tache. 
Ils sont couchés, rêvant toujours à leur drapeau... 
Ou bien l'empereur mort a creusé leur tombeau ! 

Les maréchaux, du dieu déchu guerriers-apôtres, 
Ils ne répondent pas non plus à son appel ; 
Les uns ont disparu [dans les combats, les autres... 
Les autres ont changé d'autel. 

Et frappant de son pied le rivage sonore. 

L'empereur marche courroucé; 
Le long des flots dormants par la fièvre poussé, 

11 va, vient, puis appelle encore. 

Il appelle à grands cris son cher fils, Tenfant-roi, 

L'étoile de sa nuit profonde ; 
Il lui promet l'amour et l'empire du monde, 
Ne voulant que la France et la gardant pour soi. 

Mais le jeune héritier des grandes destinées 
Sous le poids de son nom a vu ses jours détruits, 
Comme un arbre qui casse aux premières années 
Sous l'abondance de ses fruits. 
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Il s'arrête, il écoute, il attend. — Rien ! — Personne ! — 

Il attend ; la lune décroît... 

Dans tous ses membres il frissonne. 
Mais il attend toi^ours. — L'heure du matin sonne... 
Alors ses pleurs brûlants mouillent le sable froid. 

11 est là, seul... 11 cherche encor... Son front retombe. 

11 pousse un soupir douloureux, 
£t lentement remonte au vaisseau vaporeux, 
Qui part et le ramène à son île, à sa tombe. 

La pensée de ce tableau, le sens de ce mystérieux 
Cinq Mai, si différent des odes de Manzoni, de Béranger 
et de Lamartine, c*est bien certainement la glorification 
du génie, mais c'est aussi un regard de profond mépris 
sur les vulgaires humains. Si l'on avait quelques doutes 
à ce sujet, l'inspiration de l'auteur s'exprime plus net- 
tement encore dans une pièce intitulée lès Cendres de 
Napoléon à Paris. Lermontof y jette à la France de ter- 
ribles accusations. Il lui reproche, — osons répéter ses 
paroles et méditons les jugements que notre histoire 
inspire à l'étranger, — il lui reproche d'avoir flétri tour 
à tour ce qu'il y a de plus sacré sur la terre, la hberlé 
d'abord, et ensuite le génie et la gloire. La liberté ! la 
France en a fait le glaive d'un bourreau, elle a courbé 
la tête devant une poignée de scélérats, et* de dégrada- 
tion en dégradation, elle est devenue la proie facile du 
despotisme. « Alors dans ton ciel sinistre une étoile 
radieuse a lui. C'était l'homme en qui la France vivait 
et que les peuples chargeaient de leurs destinées. Son 
fier manteau de pourpre voila toutes tes misères, et le 
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monde contemplait avec admiration ce vêtement do 
gloire dont il avait couvert ion corps. Il était seul, 
grand, froid, impassible^ à Vienne et aux Pyramides» 
dans les neiges et les flammes de Moscou^ Et toi, 
France, qu'as-tu fait après qu'il a été vaincu par les 
glaces de la Russie ? Tu l'as abandonné, tu l'as trahi, 
tu l'as livré, tu as renversé toi-même la puissance qu'il 
avait fondée pour toi... » Étrange conflit de pensées 
justes et d'accusations insensées ! et surtout préoccu- 
pations singulières de l'auteur! Quand il méconnaît 
ainsi l'histoire, quand il reproche à la France de n'avoir 
pas défendu l'empereur jusqu'au dernier jour de la 
lutte, il exprime avec quelle vivacité il regrette celui 
qui était le représentant armé de la révolution, et qui 
aurait pu renouveler l'Europe. Ce sont ces regrets à 
peine dissimulés, ce sont ces vœux du Russe contre la 
Russie qui donnent leur vrai caractère à la pièce du 
yaisaeaU'Fantâine et aux imprécations dont la France 
est l'objet. 

Le poète du Novice, du Démotij d'Hadschi-'Abrek^ 
à'Ismail'Bey, le poète de ces iières tribus que la Russie 
ne peut vaincre, est-il donc décidément l'ennemi dé- 
claré de son pays ? Plus d'une fois Lermontof lui-même 
s'était adressé cette question, quand il sentait croître 
ses sympathies pour les montagnards du Caucase, et il 
y a répondu un jour avec sa franchise accoutumée : 
« Oui, j'aime ma patrie, s'écrie-t-il^ mais je l'aime d'un 
amour qui m'est propre, et que tous les arguments de la 
raison essaieraient en vain de modifier. J'ai beau faire, 
je ne puis m'entbousiasmer pour la barbarie, ni pour 
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celle d'aujourd'hui, ni pour celle des temps passés. Je 
n'aime pas la gloire achetée par la violence, je n'aime 
pas l'arrogance appuyée sur les baïonnettes ; mais j'aime, 
sans savoir pourquoi, le silence et la solitude des 
steppes, j'aime le bruissement des forêts pendant la 
nuit et le murmure sans fîn des torrents, quand un 
souffle printanier fait fondre les glaces. J'aime à chas- 
ser dans les plaines désertes, à pousser mon cheval au 
hasard et à chercher mon chemin dans la nuit. J'aime 
aussi dans nos villages l'aire chargée de grains, les toits 
couverts de chaume, la ferme aux fenêtres sculptées, et 
le dimanche, quand les paysans ivres se mettent à danser 
dans la taverne, j'aime à les voir oublier dans le bruit 
et la joie toutes les tristes misères de la semaine. » Voilà 
la Russie de Lermontof : des steppes, des solitudes, les 
harmonies de la hbre nature, et des paysans qui boivent 
et dansent pour acheter une heure d'oubli f 

Il y a cependant autre chose que cela chez les Slaves, 
et, même sous le joug des tsars, les qualités de cette 
race affectueuse et ardente ont maintes occasions de se 
produire. Dans les derniers temps de sa vie, Lermontof 
avait commencé à s'occuper des Russes, comme il s'é- 
tait occupé jusque-là des Géorgiens et des Tcherkesses. 
11 est probable qu'il aurait trouvé dans cette voie des 
inspirations vraiment neuves, et que son instinct dé- 
mocratique aurait aimé à mettre en lumière ce fonds de 
loyauté primitive que le despotisme n'a pas altéré chez 
les classes inférieures. C'est à cette période d'études 
nouvelles qu'appartient une œuvre singulièrement cu- 
rieuse, le poëme du tsar Ivan le Terrible, signalé par 
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les critiques russes comme une des peintures les plus 
fidèles de la vie et du caractère moscovites. Lermontof 
s'était pénétré de l'esprit des vieilles poésies nationales, 
et il en reproduisait les fortes et naïves beautés dans 
une œuvre qu'il marquait de son empreinte *. C'est 
l'opinion d'un critique célèbre de Saint-Pétersbourg, 
M. Schevyrev, qui avait condamné plusieurs fois ce 
qu'il appelait le manque de patriotisme de Lermontof. 
« On ne saurait assez admirer, dit le critique, l'art mer- 
veilleux avec lequel le poêle a su s'approprier toutes les 
qualités distinctives de nos vieilles chansons populaires. 
Il n'y a qu'un petit nombre de vers où la vérité du ton 
fasse défaut. Si jamais une imitation libre s'est élevée 
au rang d'une création originale, c'est assurément dans 
le poème dont nous parlons. Le contenu du tableau a 
vraiment une signification historique, et le caractère 
du garde, comme celui du marchand, est d'une vérité 
parfaite. » 11 faut ajouter que ce poème n'a rien d'ar- 
chaïque, rien d'obscur, rien qui conserve la trace des 



* Oa peut consulter, sur les rapports de ce poème avec les 
chants populaires des Slaves, un savant travail de M. Cyprien 
Hobert, inséré dans la Revtu des Deux-Mondes du 1er avril 
1854, {tt Poésie slave au dix-neuvième siècle. M. Cyprien Ro- 
^ft) qui connaît si bien les vieilles poésies des Slaves, et qui, 
<lans ses sympathies pour celle grande race» excite si vaillamment 
l^s poêles russes, polonais, bohémiens, serbes, illyrieiis, à la 
recherche de leurs origines, a pu trouver insuffisante la tentative 
^^ Lermontof. Lermontof, guidé par sou seul instinct, n'en a pas 
Dioins ouvert celte voie un des premiers: c'est là un sérieux raé- 
rile qui doit faire absoudre ses fautes. 
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reiîberches de Térudît. L'auteur n*a pas reculé devant 
les détails les plus expressifs du temps et du peuple 
qu'il veut peindre, et jamais son récit n'a besoin de 
commentaire. J'essaierai de le traduire ici tout entier : 

LE CHANT DU TSAR IVAN VASÔIUEVITGH, 

DE son JEUNE GARDE DU COAM ET Dt7 itARDt HAAÈHAAD KÂLACttNIKOV^ 

« O tsar terrible, Ivan Vassiljevitch I c'est toi que chante mon 
poëme aux accents sonores, toi et Ion favori, ton garde du corps 
Kiribéjevitcb, et le hardi marchand Kalachnikov. Je Tai composé 
dans le goût du vieux tetnps, je l'ai chanté sur là guzti retentis- 
sante , je l'ai chanté souvent, souvent encore je le répète pour 
la récréation et la joie du peuple orthodoxe. Le boyard Matvei 
Romodanovski m'a donné pour récompense une coupe d'hydromel 
écumant, et la boyarine au blanc visage m'a offert sur un plal 
d'argent un mouchoir neuf brodé de soie. Pendant trois jours et 
trois nuits, ils m'ont traité comme leur hôte, et toujours ils ai- 
maient à m'entendre recommencer mon chant. 

I. 

» Le rouge soleil ne brille plus dans le ciel, aux prises avec 
les nuages sombres. Voyez ! à la table du festin est assis, sa 
couronne d'or au fïront,le tsar terrible. Ivan Vassiljevitch. Muets 
et droits derrière lui se tiennent les Stolniki; en face sont tous 
les boyards et tous les princes: k ses côtés, la cohorte des gardes. 
Le tsar se livre à la bonne chère pour g'orifier le Seigneur Dieu 
et &e mettre lui-même eo joie. Il sourit avec clémence, il fait 
venir le doux vin des contrées d'outre-mer et ordonne qu'on en 
remplisse sa coupe d'or; on en verse aussi à ses gardes, et tous 
boivent à la gloire du tsar. 

» Uu seul des gardes, un hardi compagnon à l'humeur turbu- 
lente, ne trempe pas ses lèvres dans sa coupe d'or. SilencieuK, 
il regarde la terre d'un air sombre; silencieux, il incline-la tête 
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sor M large poitrine gonflée de pensées amères* Le tsar fironee 
ses Doirs sourcils et fixe sur lui son regard perçant, corome l'au- 
tour du haut des nues fasdne la jeune tourterelle aux ailes 
bleuâtres; mais le jeune garde ne relève pas la tête, el le tsar, 
murmuraot une parole menaçante, fixe toujours des yeux plus 
terribles sur Taudacieux compagnon. 

» —Toi, notre fidèle serviteur^ Kiribéjevitch, quelles mauvaises 
pensées caches-tu au fond de ton cœur? Es-tu jaloux de la gloire 
de ton maître? Es-tu mécontent de ton service d'honneur? Les 
fêtes et les joies du tsar te déplaisent, Kiribéjevitch ; tu es pour- 
tant de la race des Skuratov^ et tu as été élevé dans la maison 
des Maljutin. 

• Kiribéjevitch s'incline profondément et répond ainsi au tsar : 
— Toi, notre maître, Ivan Vassiljevitch, ne sois pas irrité contre 
ton iodigoe esclave ! Le doux vin d'outre-mer ne convient pas à 
un cœur que brûle la souffrance ; le doux vin ne saurait calmer 
les pensées anoères. Si je l'ai offensé, que ta volonté s'accom- 
plisse; ordonne qu'on me châtie, ordonne qu'on me tranche la 
lête; elle pèse d'un poids accablant sur mes épaules, et elle s'in- 
cline devant toi jusqu'à la terre humide. 

» Ivan Vassiljevitch lui dit : — Qui te rend donc si triste, hardi 
compagnon? Est-ce ton caftan de velours qui n'est pas assez fin ? 
est-ce ta casquette de zibeline qui n'est pas assez belle ? Man- 
ques-tu d'argent? Ta bourse est elle vide? Ton épée d'acier est- 
elle ébréchée? Est-il arrivé malheur à ton cheval, ou bien as-tu 
reçu quelque blessure aux luttes de la Mosqua? 

* ^ Non, dit Kiribéjevitch secouant sa tête chevelue, non, ce 
ne sont pas les luttes de la Mosqua qui causent ma douleur; je 
Bai pas de dettes, je n'ai pas besoin d'argent, mon vaillant ehe- 
^al de la steppe se porte bien« mon épée brille comme une glace 
transparente, el aux jours de fête, grâce à tes dons, ô tsar ! je 
oe suis pas plus mal vêtu qu'un autre. Mais écoute, écoute ce qui 
me rend triste: 

^ Fièrement assis sur mon cheval rapide, j'allais aux bords de 
la Mosqua, j'allais aux courses où rivalisent d'ardeur les pieds 
rapides des chevaux ; une ceinture de soie serrait mon riche caf- 
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tan, et j'avais sur la tête ma casquette de velours garnie de zibe- 
line noire. Devant les portes des maisons se tenaient maintes 
jolies filles, les joues colorées d'un sang jeune et Trais, tontes 
joyeuses et folâtres, et jetant des éclats de rire sonores. Une 
seule, une seule d'entre elles ne babille pas gaiement avec ses 
compagnes; elle reste enveloppée dans son voile aux raies bi- 
garrées. 

» Dans toute la sainte Russie, notre mère, on chercherait en 
vain une beauté qui lui soit comparable. Quand elle marche, elle 
semble portée par les eaux : on croirait voir nager un cygne. Son 
regard est doux comme le regard de la colombe. Sa voix est pure 
comûie le ch ant du rossignol. Ses joues brillent, fraîches et roses, 
comme les clartés du matin dans le ciel de Dieu. Sa longue che- 
velure se déploie en tresses d'or gracieusement attachées avec 
des rubans clairs; elle se déroule sur son cou, sur ses épaules, 
et caresse sa poitrine arrondie. C'est la fille d un marchand; elle 
s'appelle Alona Dimitrevna. 

» Quand je la vois, je ne suis plus moi-même. Mes bras vigou- 
reux pendent languissants à mes côtés, mon regard perçant se 
trouble, et je suis tout honteux, ô tsar orthodoxe ! je suis tout 
épouvanté de sentir tomber ainsi mes forces et mon courage. Je 
n'ai plus de goût pour rien, ni pour mon cheval de la steppe, 
mon beau cheval aux pieds rapides, ni pour les vêtements de 
velours, ni pour Tor et l'argent. Avec qui partager mon or et mon 
argent? devant qui faire briller mon audace? devant qui me pa- 
vaner avec mon caftan de velours ? 

» Laisse-moi m'enfuir au loin, là-bas, dans le pays des steppes, 
pour y vivre à la façon des Cosaques. Là, bientôt ma tête, où 
mugit Torage, ornera la lance d'un musulman ; là, mon vaillant 
cheval, et mon épée tranchante, et aussi ma selle circassienne, 
seront la proie du Tartare. Le vaut(»ur dévorera mes yeux, la 
pluie lavera mes os, et mon corps privé de sépulture livrera sa 
poussière à tous les vents... 

» Ivan Vassiljevitch lui répond en souriant : — Ton mal, mon 
loyal serviteur, ton mal et ta tristesse peuvent aisément se gué- 
rir. Prends mon anneau où brille un rubis i*ouds aussi ce col- 
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lier d'ambre; cherche ensuite une courtière de mariage qui soit 
fiDe et adroite, et eoYoie ce précieux cadeau de noces à ta chère 
AloDa DimitreTna. Si l'onVe lui agrée , les noces auront lieu 
bientôt ; si elle reruse, sache en prendre ton parti. 

> — O tsar orthodoxe, Ivan Vassiljevitch ! ton esclave a eu 
recours à la ruse, il t'a fait un faux rapport, il ne t'a pas dit 
loule la Térité ! Il ne t'a pas dit que cette femme si belle a été 
unie à an homme dans l'église de Dieu, qu'elle a été unie à un 
jeune marcbaud selon notre loi chrétienne... 

« Enfants, chantez avec nous ! La guzli fait retentir des sons 
purs; accompagnez en chantant les cordes de la guzli! Chantez 
pour le divertissement du bon boyard, chantez pour remercier la 
boyarine au blanc visage. 



II. 

* Devant l'étalage de sa boutique, un jeune marchand est as- 
sis, un jeune et brave garçon, Stepha» Paramonovilch ; son nom 
^e famille est Kalachnikov. II étend avec soin des étoffes de soie, 
H adresse aux passants des paroles engageantes, ou bien, avec 
un On sourire, il compte l'argent qu'il a gagné. La journée est 
mauvaise pour le marchand ; maint riche boyard a passé devant 
^ui, et nul n'est entré dans la boutique. 

* Déjà la cloche de la prière du soir a cessé de retentir; les 
lueurs rouges du couchant s'assombrissent derrière le Kremlin, 
les nuages courent précipitamment dans le ciel, et le vent com- 
mence à fouetter les airs avec des flocons de neige. Peu à peu le 
^^^zar devient désert. Slephan Paramonovitch ferme la boutique 
avec une porte de chêne garnie d'une bonne serrure allemande, 
^^ pen8if,^il prend le chemin de sa maison : il pense à sa jeune 
femme qui l'attend au foyer, de l'autre côté de la Mosqua. 

* Il entre, et tout d'abord il s'étonne de ne pas voir sa femme 
bien-aimée; la table de chêne n'est pas encore servie; c'est à 
peine si la lampe qui va mourir jette une dernière lueur devant 
^es saintes images. 11 appelle la vieille gouvcrnanle. 

» — Dis, parle, Jérémejevna, qu'est- elle devenue? Où se 
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caohe^t-elle à celle heure de nuit? Où est Alona Dimi&revnaP 
Mes chers petits enfants ont^ils déjà pris le thé? Sont*il8 fatigués 
de leurs jeui et les a-t-on déjà mis au lit? 

> toi, maître, Stephan Paramonovitch ! il s'est passé aujour- 
d'hui des choses étranges. Âlona Dimitrevna est sortie pour la 
prière du soir. Déjà le pope est de retour aveo sa jeune épouse; 
ils ont allumé les lumières dans leur maison, ils ont commencé 
le repas ; mais ta femme, jusqu'à présent, n'est pas encore rere- 
nue de TégUse. Les enfants ne sont pas au lit, ils n'ont pas élé 
jouer; ils pleurenti ils pleurent, les pauvres petits, et deman- 
dent à voir leur mère. 

» Des pensées furieuses assiègent le front du jeune marchand 
Kalachnikov ; il se met à la fenêtre, il regarde dans la rue, mais 
la rue est tout enveloppée des voiles sombres de la nuit. Une 
couche blanche s'épaissit sur le sol, et le bruit des pas se perd 
dans la neige. 

• Écoutez ! Quel est ce bruit au seuil de la maison ? On dirait 
qu'on ouvre une porte. Le jeune homme entend le frôlement 
d'un pas léger, d'un pas qui semble fuir; il prête l'oreille, il 
guette dans l'ombre... Oh ! par le Dieu saint! voilà que sa jeune 
femme est devant lui toute tremblante, oui, toute tremblante, 
toute pâle, la tête nue, les cheveux épars; ses tresses d'or sont 
dénouées ; au lieu des ornements, des flocons de neige y pen- 
dent; ses yeux hagards expriment la folie, des paroles inintelli- 
gibles tombent de ses lèvres. 

» Que fais-tu si tard, femme? De quel bazar, de quel marché 
viens-tu pour que ta chevelure soit ainsi défaite et tes vêtements 
(ïoissés et déchirés? Es -tu allée souper en ville? es-tu allée 
cherdier une intrigue avec quelque riche et joli fils de boyard? 
Est-ce pour cela que tu t'es unie à moi, comme la compagne de 
ma vie, devant la sainte image de la mère de Dieu? est-ce pour 
cela que nous avons échangé les anneaux d'or ? Attends, je vais 
t'enfermer dans un cachot sombre avec une porte de chêne garui« 
de fer ; tu ne verras plus jamais la clarté du ciel, ta ne pourras 
plus déshonorer mon nom. 

» Dès qu'elle entend ces mots, la pauvre femme tremMe el 
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Hrissonoe de tout son corps, comme tremble sur l'arbre le feuille 
d'autoffloe au souffle de Touragan. Des larmes, des larm s amëret 
coaleot de ses yeux, et elle se jette aux pieds de son mari. 

« — O toi, mon seigneur! toi. mon brillant soleil, écoute-mol 
paisiblement, ou bien tuemoi tout de suite. Tes paroles me sont 
coaune un glaive tranchant, et elles m'arrachent le cœur. Je ne 
crains pas le martyre de la mort, je ne crains pas non plus les 
méchants propos, je ne crains que la perte de Ion amour. 

» Je revenais de la prière du soir par la rue tortueuse et soli- 
laire; tout à coup j'entends un bruit de pas; je me retourne... 
Uq homme s'élance sur moi ! Paralysée par la terreur, je sens 
mes pieds flécbir et je ne puis que m'envelopper dans mon voile 
de soie; mais lui, saisissant avec force ma main frémissante, il 
iDurmure doucement ces mots à mon oreille : 

> — Pourquoi donc t'ef frayer ainsi, ma belle enfant? Je ne 
sais pas un assassin, je ne suis pas un voleur de nuit; je suis 
un serviteur du tsar, du tsar Ivan le Terrible; mon nom est Ki- 
rïlHfjevitcb, et je descends de la race illustre des Maljutin. 

» A ces mots mon épouvante s'accroît encore, ma lêle est en 
feu et je sens les tourbillonnements du vertige. Lui cependant il 
me couvre de baisers, de caresses, et continue sur le même ton : 

* Dis-moi, belle enfant, ce que tu veux avoir ; dis, ô ma douce 
colombe, d belle enfant bien-aimée ! Veux-tu de l'or ? veux tu 
UD collier de perles? veux-tu des pierres précieuses ou des étoffes 
<le velours brodées de fleurs? Tu seras parée comme une tsarine, 
à Taire Tadmiration et l'envie de toutes les femmes ; mais, oh ! ne 
nift laisse pas mourir de désespoir. Âime-moi, enfant, aime-moi, 
embrasse-moi, ne fût-ce qu'une fois seulement, la première fois 
et la dernière ! 

* Et il m'embrasse, et il me caresse de nouveau... je sens 
encore mes joues qui brûlent... il m'étreint avec rage, il m'é- 
treint toujours plus fort entre ses bras et me couvre de ses bai- 
sers infâmes. Tout à l'enlour, derrière leurs fenêtres, les voisines 
commençaient leurs propos menteurs et nous nfton traient du doigt 
^n ricanant. 

* Je parvins enfin à m'arracher de ses bras, et je m'élançai de 
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toutes mes forces vers la maison; mais, en m'échappaot, je laissai 
aux mains du voleur le mouchoir de soie que tu m'as donné, 
ainsi que mon voile moscovite. Voilà comme j'ai été outragée par 
l'insolent, moi, ta femme Adèle et dévouée. Et les mécbaoles 
voisines qui m*ont vue ! ô Dieu ! je suis pour jamais déshono- 
rée!... Oh! ne m'abandonne pas, n'abandonne pas ta loyale 
épouse aux propos et aux mépris des méchants ! Qui donc, si ce 
n'est toi, qui donc me viendra en aide? Orpheline, je suis seule 
dans le monde immense. Mon vieux père est couché depuis long- 
temps dans la tombe humide; ma mère dort à ses côtés; l'aîné 
de mes ft^resi tu le sais, a disparu dans les contrées lointaines, 
et le plus jeune est encore un enfant qui ne saurait se passer 
de mes soins. 

» Ainsi se lamentait Alona Dimitrevna, et elle versait des lar- 
mes amères. 

» Stephan Paramonovitch envoie chercher ses deux jeunes 
frères. Les deux jeunes frères arrivent, ils saluent Stephan et 
s'adressent à lui en ces termes : — Parle, qu'y a-l-il ? t'esl:il ar- 
rivé un malheur, pour que tu nous fasses quérir si tard au milieu 
de la nuit orageuse ? 

» — Oui, frères, un malheur m'est arrivé, à moi et à toute ma 
famille. L'honneur de notre maison a été souillé par un serviteur 
du tsar, par Kiribéjevilch... Oui, il m'est arrivé un malheur que 
ne peut supporter mon âme, un malheur qui pèse trop lourde- 
ment sur mon cœur accablé. Demain, lorsque commenceront les 
luttes solennelles de la Mosqua en présence du tsar, je lutterai 
avec le garde du corps Kiribéjevitcfa... Ce sera une lutte ter- 
rible, une lutte à mort. S'il me tue, ne renoncez pas à la ven- 
geance; invoquez la Vierge très sainte. Vous êtes plus jennes, 
plus vigoureux que moi, et moins de péchés pèsent sur vous : 
Dieu sera votre force et votre salut. 

' » Les frères lui répondent: —De quelque côté que souffle le 
vent sous la voûte du ciel, les nuages obéissants lé suivent, et 
quand l'aigle appelle les aiglons au festin des champs de bataille, 
tous les aiglons prennent leur vol avec l'aigle. Tu es notre frère 
aîné, tu es notre second père ; fais ce qui te semblera juste, dé- 
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dde toi-mênie, décide tout seul; nous t*obéirons fidèlemenl, nous 
oe l'abaudonBerons pas ! • 

ni. 

> Au-dessus de Moscou à la tête d'or, au-dessu? des blanches 
pierres du Kremlin, derrière les forêts lointaines et les cimes 
bleues des montagnes, — dorant déjà les toits blancs des mai- 
sons et divisant les nuages humides et sombres, — flamboie la 
lumière de TAurore. Elle peigne en souriant sa chevelure d'or, 
elle lave son visage dans la blanche neige, et, pareille à une 
belle jeune fille qui se contemple dans un miroir, elle jolie à la 
terre du haut des cieux un regard de complaisance. Dis, ô belle 
Aurore, quel désir t'a éveillée ce matin? à quelle scène joyeuse 
es-lu venue assister? 

* Déjà les hardis lutteurs moscovites sont en marche vers la 
Tille, déjà ils se rassemblent sur la glace épaisse qui couvre la 
Mosqua , et déjà s'approche le tsar terrible . le tsar orthodoxe, 
avec ses boyards et ses gardes. Il fait déployer une chaîne d'ar- 
gent ornée d'or, avec laquelle on entoure un espace libre de 
vingt-cinq sashèn ^ destiné aux lutteurs. Puis Ivan Vassiljevilch 
ordonne de lire la proclamation à haute voix : — Allons ! au 
combat, hardis compagnons! Pour divertir notre père, le tsar 
terrible, allons, entrez dans l'arène ! Celui de vous qui sera vain- 
<iaeur recevra une récompense du tsar; celui qui sera vaincu, 
ttolre Seigneur Dieu lui pardonnera \ 

» Aussitôt le hardi Kiribéjevitch s'avance; il s'incline jusqu'à 
la ceinture devant le tsar, puis il enlève de ses larges épaules sa 
pelisse de velours, met son poing droit sur sa hanche, ôte de sa 
'nain gauche sa casquette richement ornée et attend ainsi qu'un 
adversaire se présente. Trois fois la proclamation retentit; mais 
les lutteurs ont beau se désigner, s'exciter silencieusement les 
ttnslcs autres, aucun d'eux ne relève le défi. Tous sont là immo- 
*>ne8 et muets. 

^Sashèn, Taune de Russie. 
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» Le garde du corps va et Tient dans Tarèoe el fait bonté aux 
lutteurs assemblés: — Ëb bien! que Taites-vous là? Âves-fous 
peur? N'y a-t-il personne qui ose affronter mon poing pour le 
divertissement du tsar ortbodoxe?... 

» Tout à coup la foule s'entr'ouvre, et Stepban Paramonoviich 
s'élance, Stepban, le Jeune marchand, le bardi compagnon dont 
le nom de famille est Kalacbnikov. Il s'incline profondémenl de- 
vant le tsar terrible, puis devant le blanc Kremlin et les saintes 
élises, puis enfin devant toute l'assemblée du peuple moscovite. 
Une flamme sauvage éclate dans son œil d'aigle; il regarde fixe- 
ment le garde du corps, se pose fièrement en face de lui, met ses 
rudes gants de lutteur, dégage ses épaules robustes et caresse les 
boucles de sa barbe frisée. 

» Mors Kiribéjevitch lui parle ainsi : — Dis-moi d*abord, hardi 
compagnon, de quelle race tu es et comment Ton t'appelle, afin 
que l'on sacbe à qui préparer le service des morts, et afin que je 
connaisse par son nom celui que j'aurai vaincu. 

> Et Stepban Paramonovilch lui répond : — Je m'appelle de 
mon nom Stepban Kalachnikov, je suis né de parents houDêtes, 
et j*ai toujours vécu selon la loi de Dieu. Je n'ai jamais outragé 
la femme de mon voisin, je ne me suis jamais glissé comme nn 
voleur dans l'ombre de la nuit, je n'ai jamais eu peur de la 

lumière du jour Tu as dit vrai : pour l'un de nous deux on 

célébrera le service des morts , et pas plus lard que demain , et 
Tun de nous deux se félicitera de sa victoire avec ses hardis 
compagnons attablés au festin joyeux... Mais ce n'est pas le mo- 
ment de railler, ce n'est pas l'heure des sarcasmes et des injures; 
je suis venu à toi, fils de païen, pour un combat à mort. 

» Lorsque Kiribéjevitch entendit ces paroles, son visage devint 
pâle comme la neige, ses yeux élincelants s'assombrirent, un 
frisson glacial parcourut tout son corps, et la parole mourut sur 
ses lèvres entr'ouverles. 

» Silencieux, les deux lutteurs s'approchent, et le terrible 
combat, le combat chevaleresque commence. 

« Kiribéjevitch lève la main le premier; il porte un coup à 
^'^'^lachnikov et l'atteint en pleine poitrine. La vaillante poi- 
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trin« retentil, et Steptaan diaoealle en arrière. Il portail sur 
son ecBUP une croix de métal ornée des saintes reliques de KieT; 
ia croix, tordue sous le coup, entra profondément dans la chair 
et le sang coula à flots épais. — Tant pis pour le vaincu ! se 
disait à lai-même Stephan Paramonovitch, Je comtMttrai aussi 
longtemps que J'aurai quelque vigueur dans le bras. — Alors il 
se redresse, il se recueille, et, ramassant toute sa force, il fsit 
tomber un coup^ comme un poids formidable, sur l'épaule gauche 
de son enneini. Le Jeune garde du corps exhala un l^er gémisse- 
ment, puis il trébucha et tomba mort ; il tomba mort sur la 
blanche neige, comme tombe en craquant le jeune pin dans la 
forêt, lorsque la cognée Ta coupé à la racine, et que la résine 
coule du tronc renversé. 

* A cette vue, Ivan Vassiljeviteh est irrité; il frappe du pied 
le sol avec colère, il ordonne qu'on saisisse le hardi compagnon, 
le Jeune marchand Kalachnikov, et qu'on l'amène en sa présence. 
» Le tsar orthodoxe lui parle ainsi : — Réponds et dis la 
vérité ; est-ce de dessein prémédité, est-ce seulement par hasard 
que ton bras a tué mon vaillant garde Riribéjevilch? 

» — Je te l'avouerai loyalement, d tsar orthodoxe, c'est de 
dessein prémédité que je l'ai tué; mais pourquoi, pourquoi ou- 
trage reçu, — cela, je ne te le dirai pas : je ne puis le dire qu'à 
Dieu seul. Fais-mot mourir; fais détacher de mon corps ma tête 
innocente sur la place du supplice, seulement n'abandonne pas 
mes pauyres petits enfants, n'abandonne pas ma jeune femme, 
qui n'a pas commis de foute, et ne retire pas ta grâce à mes 
frères... 

> — Tu as bien fait, hardi compagnon, lutteur de la Mosqua, 
jeune fils de marchand, tu as bien fait de me répondre selon la 
▼érité et selon ton devoir. Je paierai sur ma cassette une pension 
annuelle à ta jeune femme et à tes enfants; dès ce jour J'octroie 
à les frères le droit de commerce libre dans tout le vaste pays 
des Russes, Je les affranchis des impôts et des douanes; mais 
toi, Jeune fils de marchand, tu iras sur la place du supplice, tu 
itionleras sur le haut échafaud pour livrer au repos éternel ta tête 
qu'agitent les orages. Je ferai aiguiser une lourde hache, J'ordon- 
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nerai au bourreau de revêtir soo coslume, la grande cloche son- 
nera, et tous les habitants de Moscou sauront que toi aussi tu as 
eu part à ma grâce. 

» La place est comme une mer où s'agitent les flots de la roule 
tumultueuse ; la grande cloche Tait retentir des accents li^bres 
et annonce au loin la tragique nouvelle. A Tendroit du supplice, 
sur le haut échafaud, avec sa chemise rouge et son tablier clair, 
armé de sa grande hache au tranchant bien aiguisé, va et vieDl 
joyeusement le valet du bourreau ; il attend sa proie, il attend le 
fils de marchand, tandis que le jeune lutteur, le jeune fils de mar- 
chand dit adieu à ses frères. 

» — Allons, frères, ô chers amis, embrassons-nous, embras- 
sons-nous pour la dernière fois , pour la dernière séparation 
ici -bas. Saluez de ma part Alona Dimitrevna ; aidez-la à caliDpr 
sa douleur, et qu'elle ne parle pas de ma mort à mes enfants! 
Saluez aussi notre chère maison paternelle, saluez tous mes 
braves amis, et priez dans l'église de Dieu pour le salut de mon 
âme pécheresse. 

» Et ils firent mourir Stephan Paramonovitch d'une mort 
cruelle et infamante. Sa tête sanglante, détachée du tronc, roula 
sur le haut échafaud. 

» On l'ensevelit au delà de la Mosqua , en plein champ , à 
l'endroit d'où partent trois routes, l'une vers Tula, l'autre vers 
Rjasan, la troisième vers Wladimir, et avec la terre humide ils 
lui élevèrent un tombeau où ils plantèrent une croix d'érable. 
Aujourd'hui les vents hurlent et gémissent sur la tombe que ne 
décore aucun nom. Beaucoup de braves gens passent auprès du 
monument lugubre; quand c'est un vieillard, il fait un signe de 
croix; quand c'est un jeune garçon, il y jette un regard de 
fierté; quand c'est une jeune fille, son œil devient humide ; quand 
c'est un chanteur, il chante un chant mélancolique. 

» Allons, chanteurs, jeune et vaillante race, encore, encore un 
chant! Si le commencement était bon, que la fin soit bonne 
aussi! Avant de terminer le poëme, rendons hommage à qui 
hommage est dû : gloire donc au magnanime boyard, gloire à la 
belle boyarine^e gloire à tout le peuple orthodoxe! » 
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C'est à une œuvre d*art de s'expliquer elle-même. Ne 
pensez-vous pas que ce poème du hardi marchaud Ka- 
lachnikov s'empare vivement de Timagination et révèle 
chez le jeune maître un incontestable progrès? On 
sentait trop souvent, dans ses meilleures peintures du 
Caucase, l'irritation de l'exilé et l'amertume du misan- 
thrope. Rien de pareil dans ce tableau du xvi' siècle ; 
le peintre est sûr de lui-même, et il reproduit ses mo- 
dèles avec une impartialité magistrale. Les sympathies 
du poète aussi bien que celles du lecteur sont assuré- 
ment pour ce marchand de Moscou qui comprend et 
pratique si vaillamment son devoir ; mais le jeune garde 
du tsar obéit trop naïvement à sa passion pour devenir 
un personnage odieux. Il n'y a pas là, en un mot, trace 
de déclamation; il n'y a pas un de ces faciles contrastes 
qui eussent tenté une imagination vulgaire, le contraste 
du marchand et du soldat, du plébéien et du seigneur. 
Ce sont deux hommes, l'un que sa passion aveugle, 
Tautre qui défend son droit, et qui sont là, l'un en face 
de l'autre, dans toute la plénitude des sentiments qui 
les animent. La justice du tsar est révoltante à coup sûr^ 
et pourtant avec quelle tranquillité, avec quelle résigna- 
tion sans effort elle est acceptée par cet homme qui n'a 
fait que venger son honneur! Ce trait de mœurs est 
toute une peinture de l'époque. Quelques tableaux 
comme celui-là nous auraient fait pénétrer dans le 
mystère des annales russes, et le poète nous eût mieux 
expliqué que tous les historiens officiels le règne de ces 
terribles chefs qui, aux xv* et xvi* siècles, gravèrent si 
profondément dans les cœurs le respect superstitieux 

9** 
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du maître. Ce que la nouvelle école moscovite accom- 
plit pour la peinture du présent, ce qu*ont fait Nicolas 
Gogol, le comte Sololioupe et Alexandre Hertzen, dans 
leurs tableaux des moeurs contemporaines* Lermontof 
semblait appelé à le faire pour la Russie des premiers 
âges. C*eût été une littérature vraiment russe, sans 
imitation de TOccident, sans mélange de Byron ou de 
Goethe, et Ton aurait vu l'auteur d'Hadschi-Abrek re- 
trouver dans les annales de son pays cette barbarie hé- 
roïque qu'il avait vue à l'œuvre et observée d'après 
nature chez les montagnards du Caucase. 



m. 



Si j'ai réussi à donner une idée exacte des écrits de 
Lermontof, on conçoit tout ce que la littérature russe 
devait attendre d'une inspiration si riche et si puissante. 
Le poëte d'hmaîl-Bey et du Démon avait cependant 
bien des progrès à faire, car ces vigoureux instincts que 
j'ai signales chez lui ne s'étaient pas encore dégagés, il 
s'en faut bien, des mauvaises influences de son temps et 
de son pays. Il y a deux sortes de barbarie dans le monde 
russe, l'une franche, loyale, sincère, la barbarie du 
Tartare, du Cosaque, du paysan, du boyard même, de 
tous ceux enfin qui gardent avec orgueil le vieux nom 
de Moscovites, — l'autre hypocrite et prétentieuse, une 
barbarie revêtue d'un vernis d'élégance, la barbarie qui 
a surtout emprunté à la civilisation des raffinements 
de jouissance et de ruse. Lermontof avait instinctive- 
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ment horreur de cette barbarie civilisée ; il nous Ta dit 
assez daireinent lui-mènie, c'est là ce qu'il maudissait 
dans son pays, et c*était pour s'arracher à ce spectacle 
odieux qu'il conduisait son imagination au milieu des 
peuples du Caucase ou des Moscovites du xvi* siècle. A 
la barbarie raffinée il opposait Gèrement la barbarie 
héroïque. C'était pour lui le retour à la nature, et il 
pensait sans doute qu'une fois ramenés à ce point de 
départ,, les esprits, en se développant, suivraient une 
route meilleure. Telle était, si je puis parler ainsi, la 
philosophie sociale de Lermontof , et pourtant cette 
barbarie civilisée, qu'il considérait comme la honte et 
le fléau de son pays, il n'avait pas su lui-même en se- 
couer le joug. Je range sous ce nom ces passions ar« 
dentés, furieuses, si fréquentes dans la société russe, le 
mélange de la violence des mœurs et de la hauteur aris- 
tocralique, l'union du gentilhomme et du Tartare. La 
fièvre du jeu, la poursuite des succès mondains, les 
irritations d'un amour-propre prêt à devenir féroce, des 
rivalités implacables, et tout cela chez des esprits en- 
tiers dont M""' de Staël disait qu'un désir russe ferait 
sauter une ville, voilà quelques-unes des passions où 
éclate cette barbarie dont je parle. Pouchkine les avait, 
ces passions , sous la forme véhémente et fantasque 
qu^elIes prennent si aisément en Russie, et elles ont 
fait son tourment et sa mort. Lermonlof aussi en a été 
victime. 

Je trouve dans les vers que j'ai sous les yeux bien 
des traces de ces dispositions contre lesquelles se révol<* 
tait le généreux poêle ; je les trouve surtout dans un 
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roman qui semble la confession même de Lermontof, et 
qu'il a intitulé le Héros de notre temps. Au simple point 
de vue littéraire, le livre contient de belles parties. 
L*histoire de Bêla, si habilement traduite il y a quel- 
ques années par M. Varnhagen d'Ense, est à coup sur 
un tableau très-dramatique du Caucase, un tableau qui 
complète les poétiques études de Tauteur, et qu'il faut 
placer auprès d'Hasdchi-Abrek et û^hmail-Bey. L'épi- 
sode intitulé Taman, esquisse rapide d'un petit port 
russe sur la mer Noire habité par une population de 
bandits, est tracé d'une main vigoureuse ; cependant, si 
Ton cherche la pensée morale du romancier, on a peine 
à se rendre compte des sentiments qui ont conduit sa 
plume. Est-ce une peinture complaisante de l'orgueil? 
est-ce au contraire un acte d'accusation ou un cri de 
repentir? Il y a peut-êlre toutes ces inspirations à la 
fois. Petchorin, — c'est ce héros de noire temps, — est 
au premier aspect un triste personnage ; il est jeune, 
il est brave, il a maintes qualités qui révèlent le fils 
d'une race privilégiée et séduisent immédiatement les 
cœurs ; mais le monde entier n'est pour lui qu*un objet 
de mépris, et cette vie ne vaut pas la peine qu'il déploie 
les dons qu'il a reçus. Cet homme qui n'a qu*à se mon- 
trer pour inspirer des amitiés si fidèles et de si ardents 
amours, il outrage insolemment l'amour et l'amitié. Ce 
n'est pas une méchanceté de parti pris, c'est une sorte 
d'insouciance superbe. « Est-ce que tu te nourris de 
larmes, lui demande l'auteur avec Shakspeare, pour en 
faire ainsi verser des torrents? » 

Dost lliou drink lears, Ihal tliou provokst such wecping? 
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Non, il ne se nourrit pas de larmes, il aime seulement 
à constater sa force, et, satisfait de se sentir supérieur 
aux antres hommes, il est trop indolent pour donner 
un but sérieux à sa vie. Comment pourrait-il aimer ? 
C'est à peine s'il s*aperçoit du dévouement obstiné qui 
s'altaclie à ses pas. On dirait parfois un de ces person- 
nages de Byron, qui ont tant d*atlraits pour certains 
écrivains de l'aristocratie russe, et dont l'influence, je 
Tai dit, est visible çà et là dans les vers de Lermontof. 
Prenez garde cependant, ce n'est pas la mélancolie hau- 
taine du poète anglais, ce sont des sentiments bien 
russes qui s'agitent dans cette âme mystérieuse. Je 
reconnais ici l'homme qui sent en lui des facultés puis- 
santes et qui se sent condamné à l'inaction. 

Il y a, dit-on, au sein de la nation russe une ambi- 
tion à la fois ardente et patiente qui sert merveilleuse- 
ment la politique des tsars. Le peuple russe croit que 
son heure est venue de jouer un rôle sur la scène du 
monde, et comme le tsar est le représentant de ces 
secrets et unanimes désirs de la foule, l'espoir que ces 
désirs triompheront par lui contribue à maintenir le 
fanatique respect du pouvoir absolu. Mais figurez-vous 
ces ardeurs chez des âmes d'éhte capables d'agir par 
elles-mêmes ! Elles ont l'excitation commune à tous ; 
elles n'ont pas la foi politique qui enseigne la patience ; 
elles veulent agir, elles veulent prendre part à l'œuvre 
(le la civilisation européenne, et se heurtant à chaque 
pas contre les barrières du despotisme, elles finissent 
par tomber dans cette tristesse hautaine qui est pour 
Lermontof le signalement des héro$ de sOn siècle et do 
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son pays. A quoi bon les facultés brillantes? 11 n*y a pas 
de cham^ fécond où elles puissent se produire. L'in- 
souciance , la paresse , le mépris des choses et des 
hommes sera le refuge de ces esprits blessés. Tel est, 
si je ne me trompe, le secret des tristesses de Petcho- 
rin. Ce n'est pas un cœur blasé comme dans nos sociétés 
de rOccident, c'est un cœur encore noble et capable du 
bien, mais irrité parce qu'il souffre, et qui fait souffrir 
aussi ceux que la destinée met sur sa route. La société 
russe, '- on peut le voir par les révélations de la poésie 
et du roman, — est remplie de caractères comme celui- 
là, et la dureté de Petchorin s'y manifeste sous maintes 
formes différentes. Ce portrait du héros est donc tour 
à tour une confession, un acte de repentir, une plainte 
amère^ une justification douloureuse bien plutôt qu'une 
apologie de Tégolsme. Et pourtant, confession ou 
plainte, si c'est là la peinture de l'âme de Lermontof, 
Lermontof serait moins excusable que bien d'autres. Il 
avait, lui du moins, une carrière ouverte à son activité ; 
il avait le domaine de Fart, l'empire de la poésie, où la 
liberté de l'intelligence, si restreinte qu'elle fût, pouvait 
se déployer encore et produire d'heureux fruits ; il av^ait 
une action morale à exercer, il l'exerçait déjà; pour 
conlinuer efficacement son rôle, il eût fallu qu'il se dé- 
barrassât des tristesses ténébreuses et des insolentes 
prétentions du gentilhomme. Ce héros de notre temps, 
à qui nulle femme ne résiste, à qui nulle amitié ne fait 
défaut, et qui passe avec un cœur de marbre au milieu 
de tous les dévouements qu'il inspire, cet esprit supé- 
rieur, qui se eonsole et se venge par l'ëgoîsme de l'im- 
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puissance où le réduit son pays, ce n*eat pas le chantre 
de la franche nature et des races belliqueuses» ce nVst 
pas le poète du Caucase. 

Cette transformation nécessaire que je signale ici, je 
ne doute pas que Lermontof n*eût réussi à l'accomplir; 
mais il aurait eu à lutter sérieusement contre les in- 
fluences du monde ou il était né et certaines habitudes 
de son esprit. Il était faible malgré son ardeur, et dans 
maintes circonstances ses plus énergiques résolutions le 
laissaient désarmé : sa mort en est un triste exemple. 
Amer et irritable comme il élait^ il avait dû plusieurs 
îois mettre le pistolet à la main pour soutenir ou rele- 
ver une parole blessante. Peu à peu cependant, après 
bien des duels, il en était venu à condamner absolument 
ces habitudes barbares. Il méprisait les superstitions 
mondaines qui chargent si souvent le hasard de décider 
entre Thonnête homme et le coquin ; il voyait ces pro- 
vocations devenues, comme le pharaon et le lansquenet, 
un des passe-temps de Torgueil et de la frivolité aristo- 
cratiques dans son pays, et tout ce qu'il y a de men- 
songes dans ces prétendus jugements de l'honneur ré- 
voltait son âme loyale. Or, un jour, dans une des villes 
du Caucase, il est provoqué en duel par un officier de 
l'armée ; si fermes que soient ses convictions, il n'ose 
refuser, et le préjugé aristocratique fait taire les répu- 
gnances du libre esprit. On ne sait pas exactement les 
iwotifs de la provocation. L'adversaire du poêle, M. de 
Martynof, avait-il essuyé quelqu'une de ces sanglantes 
êpigrammes dont Lermontof était prodigue ? ou bien 
avait-il cru se reconnaître dans l'un des personnages du 
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Héros de notre temps ? Un ami de Lermoniof, un de 
ses témoins dans cette rencontre, M. de Glebof, croit à 
ce dernier motif, et c'est ainsi qu'il a raconté l'affaire 
à M. Frédéric Uodenstedt. Ce qg'il y a de certain, c'est 
que Lermontof avait horreur du duel et qu'il n'hésita 
pas à se battre. En cédant aux lois d'un monde qu'il 
méprisait, il exigea du moins que le combat fût sérieux. 
C'était encore sa façon de substituer à la barbarie civi- 
lisée la franche barbarie des vieilles mœurs. Il avait 
décrit dans son roman un duel terrible qui a lieu sur 
la plate-forme d'un rocher, si bien qu'à la moindre 
blessure, les adversaires, placés au bord même de 
l'abime, sont condamnés à une mort inévitable. C'est 
ainsi que Lermontof voulut se battre; il tomba frappé 
d'une balle et disparut au fond du gouffre, montrant 
encore à ce dernier moment le double caractère que 
nous avons signalé : — d'une part la soumission du 
gentilhomme aux préjugés de son pays et de sa caste, 
— de l'autre l'impétuosité d'une âme loyale qui préfère 
l'état de nature aux mensonges d'une civilisation fac- 
tice, le Tcherkesse et le Cosaque du Caucase aux élé- 
gants Tartares de Saint-Pétersbourg, et une lutte à mort 
à un combat de parade. 

Quelle place occupera Lermontof dans l'histoire lit- 
téraire de la Russie ? Admirateur passionné de Pouch- 
kine, dont il traduit les œuvres en ce moment même 
avec un rare talent, M. Bodenstedt se préoccupe sur- 
tout de savoir quels sont les rapports de Lermontof 
avec l'auteur de Boris Godunofei d'Eugène Onégine, 
Celte comparaison, au premier abord, semble naturelle- 
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nient indiquée ; il y avait plus d*iin lien entre ces deux 
hommes : c'est la mort de Pouchkine qui a éveillé Ler- 
montof et allumé la flamme au front du poète ; c'est 
le style de Pouchkine que Lermoutof a d'ahord imité 
avant de trouver une forme à lui pour des inspirations 
Deuves. Tous deux enfin, au jugement unanime des 
critiques russes, sont les premiers talents poétiques de 
leur nation. Or, Pouchkine était plus spécialement ar- 
tiste ; chez Lermontof, l'artiste et l'homme ne faisaient 
qu'an. Exilé au Caucase dans sa première jeunesse, 
comme plus tard Lermontof, Pouchkine s'était récon- 
cilié sans trop de peine avec les choses et les hommes 
que sa juvénile indignation avait flétris, et il était re- 
venu prendre sa place dans la société de Saint-Péters- 
bourg. Fidèle à ses sympathies comme à ses haines, 
Lermontof est resté au Caucase, et il y est mort. 
Pouchkine avait un enthousiasme d'artiste pour la 
Russie, sans se demander s'il n'y avait pas à séparer 
le bien du mal. Au contraire, cette préoccupation du 
bien et du mal, ce retour aux éléments primitifs du 
peuple russe, celte recherche ardente du caractère na- 
tional altéré par une civilisation superficielle et fausse 
est l'originalité même de Lermontof. Ce n'est donc pas 
assez de mettre Lermontof en parallèle avec Pouchkine, 
et de lui marquer sa place à la suite du brillant poète 
dont il a si amèrement chanté l'cloge funèbre; il est 
plutôt le chef d'un mouvement nouveau et lepréclirseur 
de la génération qui se fait gloire aujourd'hui de réveil* 
1er les traditions de l'esprit slave. 

Le caractère le plus expressif de la littérature con- 
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lemporaine en Russie , c'est une rupture presque par- 
tout complète avec cette influence anglaise, française, 
allemande, qui a longtemps alimenté la poésie aristocra- 
tique de Saint-Pétersbourg. On a dit avec raison que la 
littérature russe avait commencé par la fin, c'est-à-dire 
par l'inspiration cosmopolite, par l'inspiration de Byron 
ou de Goethe , au lieu de demander à ses propres ori- 
gines les éléifients d'une vigoureuse jeunesse. Si elle 
eût persisté dans cette voie, elle eût pu produire des 
talents pleins d'éclat, elle n'eût pas exercé au sein^du 
peuple russe cette action civilisatrice qui appartient 
toujours à une poésie nationale. La génération qui oc- 
cupe aujourd'hui la scène a compris que ses devanciers 
faisaient fausse route, et elle est revenue puiser aux 
sources populaires : l'esprit russe, les traditions russes, 
l'étude et la peinture de tout ce qui fait roriginalité de 
la famille slave, voilà le fond de la littérature qui gran- 
dit sous nos yeux. Tantôt on s'adresse au passé, comme 
Lermontof dans le poème d'/van Yassiljevitch ; tantôt 
on interroge les mœurs présentes. C'est Nicolas Gogol 
qui, dans les Ames mortes , dans l'Inspecteur général, 
trace un tableau hardi de la vie moscovite en province ; 
c'est le comte Solohoupe qui , dans le Taraniasse^ ei- 
prime avec enthousiasme les désirs , les ambitions , les 
espérances du peuple russe, ot nous dévoile à son insu 
le secret de la politique des tsars. Les critiques s'asso- 
cient à l'œuvre des conteurs et des poètes, et l'ancienne 
critique russe, bizarre parodie de nos feuilletons pari- 
siens, est remplacée déjà par une école sérieuse qui 
substitue la vérité à l'imitation, et le génie slave aux 
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influences occidentales. Ce trayail qui s*esl fait ainsi 
peu à peu au sein des écoles littéraires de la Russie, 
Lermontof nous en donne dans sa vie une dramatique 
image. Il obéit d'abord aux exemples de Pouchkine , il 
imite T Angleterre. et T Allemagne, Fironie byronienne 
semble obséder sa pensée ; mais chaque jour il se sent 
attiré davantage par le génie de sa race, et pourvu qu'il 
dépouille les traditions russes de ce vernis de mensonge 
qui lui répugne, il soupçonnera^ il signalera dans le 
passé de son pays des trésors d'inspiration. Sa place 
n'est donc pas à la suite de Pouchkine ; l'histoire litté- 
raire doit inscrire son nom en tête des générations 
nouvelles. 

Et ce n*est pas seulement une influence littéraire que 
nous avons à revendiquer pour Lermontof ; le poète du 
Caucase aurait pu se promettre une véritable autorité 
morale, s'il avait eu le temps de mûrir son inspiration. 
Quand on se rappelle qu*il a péri en duel à peine âgé de 
trente ans, il est impossible de ne pas déplorer amère- 
ment une telle perte. Pourquoi faut-il qu'il n'ait pu 
accomplir tout ce qu'il voulait? Il sera du moins un 
précurseur, et il aura donné des exemples qui ne seront 
pas perdus. Si la littérature russe , préparée il y a un 
siècle par Lomonosof et le prince Kantemir, illustrée 
de nos jours par Pouchkine , et surtout ramenée à ses 
véritables sources par une phalange de vaillants esprits, 
doit produire enfin une période vraiment classique et 
nalionale, il faut pour cela que les poètes aient travaillé 
d'abord à la culture morale du pays ; il faut qu'ils aient 
maudit, comme Lermontof, ce mélange de barbarie et 
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de raffinement, et que, reprenant les bons instincts du 
peuple, ils les développent, les fécondent, et préparent 
ravénenient d'une' génération toute virile. Le despo- 
tisme, dira-t-on, ne se prête pas à des progrès de celte 
nature. Ayons plus de foi dans Finfluence des lettres. 
Déjà, tous les critiques Taffirment, la littérature natio- 
nale, la littérature inspirée des vraies traditions du pays, 
est encouragée par un souverain qu'il nous est sans 
doute permis de louer au moment où les puissances 
libérales de l'Europe déjouent ses ambitieux projets. 
Soit qu'il espère trouver dans cette littérature un auxi- 
liaire de sa politique , soit qu'il obéisse à un sentiment 
de grandeur que ses ennemis mêmes ne lui refusent pas, 
cette conduite du tsar ne manquera pas de porter ses 
fruits. Quand la culture d'un peuple se développe, on 
peut saluer d'avance les transformations de son état so- 
cial. C'est une merveilleuse puissance que celle des 
travaux de l'esprit^ et le jour où les maîtres se lève- 
ront, ces maîtres dont Lermontof n'est que le brillant 
précurseur, il n'y aura pas de despotisme assez fort 
pour arrêter le mouvement de la pensée nationale et 
l'éducation d'une grande race. 

Janvier, 1855. 



L'HISTOIRE ET L'HISTORIEN 

DE LÀ BOHÊME 



FRANZ PALACKY. 



Dans ce travail de rénovation qui agite l'Europe 
orientale depuis près d*un demi-siècle, il y a une place 
distincte pour la Bohême. Le réveil de Tesprit de race, 
qui presque partout ailleurs n*a produit que des efforts 
stériles ou de sanglantes catastrophes , y a suscité du 
moins un mouvement intellectuel plein d'éclat et de 
promesses. Certes, à la lumière de l'histoire, on est 
bien forcé de condamner ces entreprises qui veulent 
ressusciter ce qui a vécu et casser les arrêls de la Pro- 
vidence : s*il ne s'agit que de ranimer des traditions 

10 
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morales , comment ne pas suivre avec sympathie celte 
régénération de tout un peuple ? Quand nous avons vu 
rniyrie, la Croatie, la Hongrie, la Bohême, chacune par 
des moyens différents, essayer de rompre ou de dénouer 
les liens qui, depuis plusieurs siècles déjà, attachent 
leur existence à d'autres existences politiques , un sen^ 
timent de crainte et de commisération s'élevait en nous ; 
biais quand la Bohême du xix' siècle, avec une piété 
toute filiale, essaye de retrouver les traces de ses an- 
cêtres , quand de nobles érudits partent pour ces con- 
quêtes de la science avec un enthousiasme patriotique, 
quand la langue, l'esprit, les mœurs d'une famille autre* 
fois si glorieuse revivent chez ses descendants au soufïïe 
inspiré des historiens et des poètes, ce vaillant spectacle 
nous enchante sans qu'aucune inquiétude vienne trou- 
bler notre plaisir. On sent ici un juste accord du cou- 
rage moral et de la raison pratique. Ces efforts ne seront 
pas vains, ces triomphes n'appelleront pas de tragiques 
revanches ; on n'a pas à redouter pour ces généreux 
patriotes les erreurs et les malentendus qui ont causé 
les désastres de la Hongrie. Si dans la fièvre de 1848 
les Slaves se laissent entraîner un instant, s'ils pré- 
tendent dominer l'Autriche, s'ils veulent, comme ils 
disent, briser les dents de V Allemagne, les chefs du moins 
ne seront pas dupes de ces espérances impatientes , et, 
confiant cette cause à l'avenir, ils reviendront plus ar- 
demment que jamais à leur pacifique propagande. La 
Bohême, en un mot, malgré son insurrection du i2 juin 
1848, a travaillé surtout à une révolution littéraire et 
morale ; la Bohème a pris la bonne part. 
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N'est-ce pas là du regte une marche qui sMndiquait 
d'elle-même? Le pays de saint Wenceslas et du grand 
Ottocar a des traditions qui provoquent naturellement 
les recherdies de la science , et Toubli qui recourre en 
Europe ces glorieuses destinées est un stimulant de plus 
à l'activité des érudits. On sait que la Bohème, au com- 
mencement du XVI* siècle^ avait perdu son indépen- 
dance ; on sait aussi que la culture intellectuelle de ce 
pays , dévdoppée encore avec éclat après sa réunion à 
l'Autridie , avait disparu pendant les désastres de la 
guerre de trente ans. Ce qu'on ne sait pas assez% c'est 
que, pendant trois siècles, du xni» au xvi* , le royaume 
des Wenceslas, des Ottocar et des Jean de Luxembourg 
avait joué un rôle immense an milieu des nations ger- 
maniques, qu'il avait plusieurs fois donné des empereurs 
à r Allemagne, qu'il avait presque atteint, sous Charles IV 
et Wenceslas VI, à cette suprématie que l'avenir réser- 
vait à rAutriche. On vit là, dès le moyen âge, ces 
luttes de race que notre époque a réveillées, et il y eut 
un instant où la race slave fut sur le point d'avoir la 
prépondérance au sein de l'empire. 

Ces souvenirs, si complètement perdus pour l'Eu, 
rope, les Tchèques eux-mêmes n'en retrouvaient plus la 
trace. Tout ee qui donne à un peuple une physionomie 
originale semblait enlevé pour jamais à la Bohême. La 
langue des ancêtres avait à moitié péri dans le feu et 
le sang; conservée encore parle peuple des campagnes, 
elle avait disparu des écoles, des livres, des actes of- 
ficiels, et au lendemain de cette guerre de trente ans, 
qui n'avait laissé que des ruines dans le pays de Wal" 
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lenstein, le lalin avait pris la place de Tidiome fixé par 
Jean Huss. Où était encore la Bohème? qui se souve- 
nait de son rôle et de sa grandeur d*autrefois ? Les 
traditions étaient si bien détruites, que Joseph II, à h 
fin du XYUi^ siècle, essaya sans trop de peine de sub- 
stituer la langue allemande à la langue latine, et d'enle- 
ver ainsi à ce malheureux peuple le dernier signe d'une 
race à part, le dernier simulacre d'une existence dis- 
tincte. Alors parut un homme simple, dévoué, qui se 
consacra par piété patriotique à d'effrayants labeurs , 
et qui, resté obscur pendant sa vie, est vénéré par les 
Bohèmes d'aujourd'hui comme un envoyé de la Provi- 
dence : je parle du grand philologue Dobrowsky. Do- 
browsky ne songeait pas à ressusciter la langue des 
Tchèques ; il n'y voyait qu'une langue éteinte, et s'il 
soupçonna un jour qu'elle pouvait receler encore quelque 
étincelle de vie , ce fut seulement à la fin de sa carrière 
et trop tard pour mettre cette idée à l'épreuve. Qu'im- 
porte? Cette langue qu'il croyait frappée de mort, 
Dobrowsky l'étudiait avec une sagacité supérieure ; il 
en pénétrait le génie , il en découvrait les origines , 
les vicissitudes , les affinités historiques, il en recoo- 
struisait enfin tout l'édifice, et préparait ainsi sans le 
savoir les écoles plus ardentes qui eurent l'ambition de 
rendre le souffle et la vie à cet idiome si doctement 
restauré. Les Bohèmes ont quelque droit de signaler 
l'action providentielle de Dobrowsky ; sans les travaux 
de leminent philologue, la rénovation de l'esprit na- 
tional aurait pu être le rêve de quelques esprits d'élite, 
elle n'eut pas été ce mouvement unanime qui a retenti 
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si haut, et qui déjà vient de rendre à la Bohème, non ' 
pas certes sa puissance politique du xiv* siècle , mais 
une chose bien précieuse aussi, sa conscience nationale 
et ses titres de gloire aux yeux de l'Europe. 

Ce mouvement n'est pas une de ces explosions su- 
bites dont la violence compromet la durée ; il a traversé 
deax phases distinctes, et deux générations y ont pris 
part, chacune avec ses aptitudes particulières. On sent 
ici ane force secrète qui se déploie et grandit. La pre- 
mière école est encore timide en ses allures ; la seconde, 
mieux assurée de sa foi, s'avance comme une armée 
conquérante. 

Citons d'abord les premiers : c'est l'historien Pelzel, 
écrivain peu attrayant, mais grave , convaincu, dévoué 
à la vérité, et qui retrouva maintes pages de l'histoire 
de sa patrie, défigurées par les haines et les préjugés 
des Allemands ; c'est Antoine Puchmayer, ce sont les 
deux frères Negedly, c'est surtout Kramerius, qui sut 
se faire lire du peuple des campagnes, et Faustin Pro- 
chazka, qui, le premier, mit en lumière les vieux docu- 
ments nationaux. Les noms que je rassemble ici sont 
demeurés chers au patriotisme bohémien. Il s'en fallait . 
bien toutefois que ces travaux, d'une érudition un peu 
froide ou d'une littérature trop timorée , répondissent 
aux ardeurs croissantes de la conscience publique. Pel- 
zel, Puchmayer, Prochazka, n'avaient pas une foi com- 
plète dans la sève et la vitalité de cette langue qu'ils 
évoquaient; ils la traitaient à la façon d'une langue 
morte, car ils écrivaient en bohème comme les latinistes 
modernes écrivent en latin, sans oser produire toute 
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leur pensée, sans manier leur instrument arec la liberté 
et Taisance qui sont les signes de la vie. Timides et 
circonspects^ ils ne faisaient un pas qu*après s'être as* 
sures du terrain. Le xvi" siècle, et particulièrement le 
règne de Fempereur Rodolphe II , était pour eux la pé- 
riode classique de la langue et de la littérature bohème; 
il fallait garder avec respect toutes les formules consa- 
crées de cet âge d*or. Comment cette école de puristes 
aurait-elle pu exercer quelque influence sur la nation ? 
Une telle littérature n'aurait été bientôt qu'une oeuvre 
de marqueterie. — Ayons plus de conflance en nous- 
mêmes , dit la nouvelle école, étudions la langue dans 
les monuments du passé , mais recueillons-la aussi de 
la bouche du peuple, qui en a perpétué la tradition vi- 
vante. Ne craignons pas de la plier aux nécessités de 
notre âge, c'est une épreuve qu'elle doit subir* Si l'idiome 
de nos aïeux ne peut plus exprimer les idées de notre 
siècle , pourquoi nous efforcer de le rappeler à la vie? 
Et quel fruit en retirera notre croisade patriotique? 

Le chef de ceux qui s'exprimaient ainsi s'appelait 
Joseph Jungmann. Auteur d'une histoire de la liltéra* 
ture bohème, et surtout d'un grand dictionnaire na-' 
tional signalé comme un monument du premier ordre, 
Joseph Jungmann avait le droit de tenir ce langage aux 
puristes et de contraindre la vieille philologie à sortir 
de l'ornière. Cela se passait au lendemain des guerres 
de l'empire, pendant ces premières années de la res* 
tauratioh où l'on vit se déployer par toute l'Europe un 
si généreux essor d'activité intellectuelle. La lutte dura 
plusieurs années. Des controverses techniques surl'oi^ 
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thograpbe et la gramniaire compliquèrenl la question 
et firent craindre un instant que ce réveil de la Bôhônie 
ne fût qu'une affaire d'académie ; mais la victoire resta 
enfin aux novateurs. 

Parmi les plus vaillants auiiliairea de Jungroann, la 
Bohême cite avec honneur H. Presl, qui s'occupa de 
fixer une terminologie applicable aux développements 
des sciences naturelles ; H. Safaryk» qui donna un si 
vigoureux élan aux travaux historiques ; M. Hanka , 
qui, en étudiant les règles perdues de l'orthographe^ eut 
le bonheur de retrouver dans un manuscrit oublié une 
précieuse collection de chants nationaux du xi* au 
xur siède; M. Kollar, H.* Celakowsky, M. Klicpera, 
M. HoUy, qui montrèrent par des poésies originales que 
ridiome des siècles passés pouvait encore se parer de 
fleurs nouvelles, et M. le comte Léo de Thun, à qui 
j'emprunte plusieurs de ces indications *. N'oublions 
pas deux membres éminents de Taristocratie tchèque, 
deux gentilshommes patriotes, qui pendant leur longue 
carrière ont pu encourager successivement les deux 
écoles, les nobles comtes Franz et Gaspard de Stern- 
bei^, — le premier, passionné pour les recherches de 
l'histoire, collecteur intelligent de livres, de manus- 
crits, de médailles, d'antiquités de toute sorte, légués 
par lui à son pays ; le second, plus spécialement livré 
aux travaux de la science, botaniste laborieux et habile, 



* Voyeï Veber den gegenwaertigen Stand der bœhmischen 
Literatur und ihre Bedeutung, par le comte Léo de Thun, 
Pngne, 1842. 
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honoré de l'amitié des Humboldt, des Cuvier, des Lacé- 
pède, des Berthollet,— célèbres tous les deux, dans les 
annales de la Bohême régénérée, par la fondation du 
Musée national. 

Ce Musée national, établi en 1818 par les comtes de 
Sternberg et patroné efficacement par l'administrateur 
général de la Bohême, M. le comte Kolowrat-Libsteinsky, 
avait pour mission de faciliter les recherches de la 
science sur tout ce qui intéressait la race slave dans ces 
contrées. Mœurs, histoire, géographie, sciences natu- 
relles, le Musée national embrassait tout. C'était le 
foyer de ces espérances si belles, c'était le comité du 
mouvement et de l'action: Il employait Targent des 
souscripteurs à l'établissement d*une bibliothèque où 
tous les documents sauvés de l'oubli et du naufrage 
étaient mis à la disposition des savants. Il imprimait 
tous les grands ouvrages de la nouvelle école, le Dic- 
tionnaire de Jungmann, les Antiquités slaves de Sa- 
faryk, et surtout il fondait en i827 une publication pé- 
riodique qui a eu Tinfluence la plus décisive sur cette 
rénovation de tout un peuple, le Journal du Musée 
national de Bohême. Quel était Thomme digne de 
prendre en main la direction de ce journal? Dans le 
brillant état-major de l'insurrection tchèque, les comtes 
de Sternberg cherchaient un homme nouveau, un cœur 
résolu, un écrivain qui eût déjà donné des gages au pa- 
triotisme et à la science, mais qui, étranger à des luttes 
souvent trop passionnées et joignant l'esprit de con- 
duite à l'enthousiasme, pût triompher à la fois et de 
Tbostilité du parti allemand et des divisions des Slaves. 
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Il y avait alors à Prague un jeune littérateur dont les 
comtes de Sternberg avaient encouragé les débuts, et 
qui grandissait chaque jour dans restime publique ; il 
s'appelait Franz Palacky. C'est à lui que les fondateurs 
du Musée remirent le commandement de cette expédir 
tion pacifique, et Ton vit bientôt les vétérans se grou- 
per avec joie autour du jeune chef. 



I. 



M. Franz Palacky est né, le 14 juin 1798, à Hodsla- 
wice, petit village de Moravie, non loin de cette ville de 
Fulnek, qui était, il y a cent ans, le foyer principal de 
la mystique communauté du comte Zinzendorf. Les 
frères moraves sont un peu dispersés à l'heure qu'il 
est ; le séjour qu'ils avaient choisi conserve encore ce 
caractère de solitude propice aux méditations pieuses et 
aux résolutions opiniâtres. Enfermées dans leurs mon- 
tagnes, le Moravie et la Bohême devaient nécessaire- 
ment avoir une destinée à part au sein de l'Allemagne ; 
le village d'Hodslawice présente en résumé la physiono- 
mie de la contrée tout entière. Quel calme ! quel re- 
cueillement! que de souvenirs historiques ou de poéti- 
ques légendes sur ces montagnes et ces châteaux en 
ruines ! De Fulnek aux vieilles tours de Titschein et de 
Titschein aux pentes escarpées du mont Radoscht le 
voyageur qui vient de quitter Vienne s'aperçoit qu'il 
est bien loin de FAlIemagne. C'est là que grandit le 
jeune Palacky, au milieu des paysans bohèmes, et n'en- 

10* 
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tendant autour de lui que les sons de la langue natale; 
son père occupait dans le village uu modeste emploi de 
maître d'école. 

Quand il atteignit Tâge de neuf ans et que son édu- 
cation commença, il fallut bien lui enseigner autre 
chose que cette langue tchèque, considérée encore à ce 
moment comme un patois rustique II y avait, à quel- 
ques lieues de là, entre Titschein et Fulnek, un éta- 
blissement pédagogique fondé par une personne pieuse 
et bienfaisante^ par M"' la comtesse Truchsess : c'est là 
que le petit paysSn d'Hodslawice alla apprendre Falle- 
mand. Il y passa deux années. La guerre vint bientôt 
retentir jusque dans ces solitaires vallées de la Bo- 
hême, Arraché à ses fonctions par le péril commun, le 
père de M. Palacky eut maintes fois occasion de rendre de 
patriotiques services à l'armée autrichienne pendant la 
campagne de 1809. Ce fut aussi une circonstance heu- 
reuse dont profita la destinée du jeune Franz. La fa- 
mille de M. Palacky était pauvre, et, sans ces dures né* 
cessités de la guerre qui rapprochent violemment les 
hommes, il est probable que l'indigence, l'habitude, 
l'ignorance de ses forces eussent retenu dans l'horizon 
du village natal le futur historien des Ottocar. Par son 
zèle en ces conjonctures suprêmes, le maître d'école 
d'Hodslawice se fit de nombreux amis, et quelques an- 
nées après, grâce à ces protections. Franz Palacky 
commençait des études plus sérieuses au lycée impé- 
rial de Presbourg. 

Quoique bien jeune encore, il semblait avoir con- 
science de son rôle à venir. Au milieu de ses condisci* 
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pies d'Allemagoe, cet écolier de quatorze ans était déjà 
comme un représentant de Tesprit slave. Tous ses ca- 
marades d'ailleurs n'appartenaient pas à une race 
ennemie; c'est au lycée de Presbourg que Fran^ Pa« 
lacky se liait d'une étroite amitié avec le jeune Koliar, 
qui devait bientôt jouer un rôle si brillant au sein de la 
littérature tchèque. Figurez-vous les deux écoliers dans 
les salles du collège; ils s'entretiennent de leurs souve- 
nirs d'enfance, ils se prennent pour confidents mutuels 
de leurs tristesses. KoUar a une imagination plus i^ 
veuse, Palacky une ardeur plus virile ; Koliar est l'ainé 
de Palacky, mais la mâle raison du plus jeune a comblé 
sans peine les cinq années qui les séparent* et de ces 
causeries d'enfant, de ces longues et douloureuses con- 
fidences on verra sortir, à l'heure des luttes procbai-* 
nés, le poète et l'historien de la Bohème. 

Ce qui me frappe toutefois^ dans les premiers tra- 
vaux de H, Palacky, ce n'est pas l'inspiration natio- 
nale. A Presbourg et bientôt à Vienne, où il passe quel- 
ques années en qualité de précepteur dans une riche 
famille noble, il s'occupe surtout de l'étude des littéra- 
tures comparées. L'esthétique, seule partie de la philo- 
sophie qui fût alors cultivée en Autriche avec une li- 
berté complète, avait un vif attrait pour son intelli* 
gence, et à le voir se passionner ainsi pour des ques- 
tions si générales, on ne pouvait guère pressentir chez 
lui le futur chef du mouvement de la Bohème. C'est 
que M. Palacky n'est pas guidé, comme le sont trop 
souvent les défenseurs obstinés des races vaincues, par 
une pensée d'exclusion et de haine; tout se tient dans 
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un esprit bien fait, et les mêmes sympathies qui nous 
font étudier le travail du genre humain nous intéressent 
aussi aux droits de chaque race et de chaque tribu. Ai- 
mer rhumanité sans se soucier de la patrie, c'est la mo- 
rale des modernes sophistes ; aimer la patrie sans se 
soucier de l'humanité, ce serait le patriotisme barbare. 
Le patriotisme de M. Franz Palacky est d'une nature 
plus haute, et il est bon que l'écrivain destiné à repré- 
senter un jour le réveil d'une race particulière débute 
par un goût si marqué pour les travaux collectifs de la 
famille humaine. Après avoir publié, à peine âgé de 
dix-neuf ans, ses Eléments de la poésie bohème^ écrits en 
collaboration avec H. P.-J. Safaryk, il donne en 1821 
les fragments d'une Théorie du beau^ et en 1823 une 
Histoire générale de V esthétique. N'était-ce pas aussi 
une bonne manière de se préparer à son rôle que de 
pratiquer à fond toutes les langues de l'Europe? Ce 
successeur des Dobrowsky et des Jungmann, qui se 
consacre aujourd'hui à la restauration de l'idiome des 
Tchèques, avait lu à vingt ans^ dans le texte original, 
les grands poètes de France et d'Italie^ d'Angleterre et 
d'Allemagne. J'aime à insister sur ces détails ; on de- 
vine déjà, ce me semble, après une préparation comme 
celle-là, quel sera le rôle supérieur de M. Palacky au 
milieu des fiévreuses impatiences de ses compagnons 
d'armes. 

Ces travaux désintéressés n'ont pas seulement servi 
à former l'homme, ils ont doublé les forces du patriote. 
Quand M. Palacky est venu prendre sa place dans ce 
mouvement bohème qui se prononçait de jour en jour, 
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il a apporté à ses amis ce qui leur manquait trop jus- 
que-là, le sentiment de Tart et du style. L'érudition 
était déjà dignement reprâentée dans le pays de Do- 
browsky ; il fallait maintenant un homme quit sût don- 
ner une forme à tant de matériaux amassés. L'histoire 
surtout, l'histoire de cette Bohème si ardente à renouer 
le fil ronnpu de ses destinées, personne encore ne l'avait 
racontée à l'Europe, personne ne l'avait rendue popu- 
laire parmi les Tchèques. On avait des recherches, des 
dissertations, des documents et des dates retrouvées ; 
on avait de laborieuses réfutations des écrivains alle- 
mands : était-ce assez pour le succès d'une telle croi- 
sade? Non, tout cela n'est rien; Pelzel est grave, 
Puchmayer est convaincu, Safaryk possède une science 
aussi précise que profonde; mais où est Thomme qui 
ranimera l'esprit des vieux âges ? Où est le peintre des 
Ottocar et des Wenceslas ? Quel pinceau puissant fera 
revivre ce royaume de Bohème depuis la poétique et 
fabuleuse période des Prémysl jusqu'au jour où ces 
souverains pjrirent le sceptre, et l'épée de justice, et la 
pomme d'or de l'empire d'Allemagne? « Je serai This- 
torien de la Bohême, » s'est dit M. Palacky sitôt qu*il 
eut pris rang dans la studieuse armée de l'insurrection 
tchèque, et ce fut dès lors la constante préoccupation 
de sa vie. Il se rendit à Prague en 1823 pour commen- 
cer ses recherches. Les matériaux de ses devanciers ne 
lui suffisaient pas : n'est-il pas nécessaire que l'histo- 
rien digne de ce nom voie les choses par ses yeux? 
M. Palacky a une érudition ingénieuse et sagace qui 
lui appartient en propre. Il compulsa d'abord à Prague 
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les archives des anciennes familles, il interrogea ensuite 
tous les grands dépôts littéraires, il fouilla les bibliothè- 
ques de Prague, de Vienne, de Munich, modérant la pas- 
sion du patriote par les lumières et la loyauté du cri- 
tique, et préparant les vives couleurs de son tableau. 

C'est au milieu de ces ardentes études que M. le 
comte Franz de Sternberg fit appel à son activité et lui 
confia la direction du Journal du Musée de Bohême. II y 
avait là une tâche féconde, des instincts à éclairer, des 
passions à contenir, des divisions intestines à pacifier; 
il y avait surtout à entretenir l'ardeur et les justes es* 
pérances d'un mouvement national. M. Palacky n'hé- 
sita pas; il prit la direction du Journal du Musée de 
Bohême et la garda dix ans. Ne croyez pas toutefois que 
ces brûlantes questions du présent lui fissent oublier 
ce passé glorieux où vivait son imagination. Pendant 
ces dix années de polémique, de i827 à 1837, M. Pa- 
lacky ne perdit pas de vue un seul jour le monument 
qu'il avait promis à son pays, et qui déjà s'élevait dans 
sa pensée. Il posait les assises de son œuigre, il en pu- 
bliait des fragments, et si quelques Slaves fanatiques, 
irrités de la loyale sincérité de sa science, lui repro* 
chaient parfois de manquer à ses devoirs de citoyen 
tchèque, l'opinion publique, on peut le dire, confirmait 
de jour en jour le sérieux mandat qu'il s'était donné. 
Cette sympathie et cette attente unanimes reçurent 
bientôt une éclatante consécration : les états de Bohème, 
à la diète de 1829, lui conférèrent le titre d'historio- 
graphe national avec un traitement annuel qui devait 
durer toute sa vie. Cette décision des états ne put être 
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immédiatement exécutée : Fempereur François, qui 
régnait alors sur TAutriche, considérait d'un œil dé- 
fiant ce travail des races au sein de l'empire et cher- 
chait à l'étouffer sourdement. Plus tard un autre prin- 
cipe prévalut*: M. de Metternich, avec sa spirituelle 
finesse', comprit tout le parti qu'on pouvait tirer de ces 
prétentions des races rivales afin de les neutraliser Tune 
par l'autre, et l'historiographe de Bohême fut officielle-* 
ment revêtu de son titre et de ses fonctions. 

Au reste, reconnu ou non par le cabinet de Vienne, 
l'historien élu par les représentants de son pays con- 
tinuait vaillamment sa tâche. H notait dans le Journal 
du Musée les résultats de ses recherches; il y insérait 
maintes études pleines de précision et de lumière sur 
les points obscurs de son sujet : c'étaient tantôt des 
détails caractéristiques, tantôt des monographies com- 
plètes. Parmi ces noipbreux écrits qui attestent la con-» 
sciencieuse préparation de l'historien, je signalerai au 
premier rang son Appréciation des Chroniqueurs de la 
Bohême. La Société des sciences de Prague avait mis 
ce sujet au concours en 1826; elle demandait, outre 
des renseignements biographiques sur les chroniqueurs, 
une étude détaillée et une scrupuleuse critique de leurs 
travaux. L'étendue de ce programme effraya sans doute 
les vaillants érudits de la Bohème ; nul ne se présenta 
dans la lice. Un délai fut accordé, et M. Palacky, impa- 
tient de justifier la distinction que venaient de lui dé- 
cerner les états, se mit courageusement à l'œuvre. «Son 
mémoire, le premier grand ouvrage qu'il ait donné à 
son pays, fut couronné avec acclamation en 1829 et 
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publié l*ânDée suivante aux frais de la société. C'était 
plus qu*une promesse et un gage : un yéritable histo- 
rien s* était révélé. 

Déjà, en 1824, avant de commencer ses études sur 
le XVI* et le xvii' siècle, Thabile peintre de la société 
germanique et romane, M. Léopold Ranke» avait pu- 
blié cette Critique des Historiens modernes qui devait 
être pour lui un guide si lumineux et si sûr ; M. Pâlacky 
a marché avec bonheur sur les traces de Técrivain al- 
lemand. Je ne le compare pas à M. Augustin Thierry ; 
les Cansidérations sur l* Histoire de France, qui servent 
d'introduction aux Récits mérovingiens, sont un ouvrage 
à part, un ouvrage qui n'a pas eu de modèle et qu'on 
ne recommencera pas. Ces recherches sur la concep- 
tion de nos origines depuis Grégoire de Tours jusqu'à 
M. de Montlosier, ce n'est pas seulement une saine ap- 
préciation critique, c'est Tœuvrp d'une philosophie 
profonde et d'un art merveilleux ; on dirait la conscience 
émue d'un grand peuple. M. Palacky pouvait se conten- 
ter de suivre la direction de M. Ranke ; même finesse, 
même sûreté d'aperçus et même sobriété de style. 

Ce qui me frappe à première vue dans ce tableau si bien 
tracé , c'est la destinée des lettres historiques en Bo- 
hême; toutes les vicissitudes que subit la science du 
passé dans les autres littératures de l'Europe se repro- 
duisent sur ce théâtre si différent avec une conformité 
singulière. En France comme en Italie, en Angleterre 
comme en Allemagne, l'art de comprendre et de racon- 
ter l'histoire a traversé trois périodes très- distinctes. 
D'abord, au temps du moyen âge et de la renaissance, 
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c'est tonte une famille de chroniques, chroniques sans 
art, sans profondeur, mais d'autant plus expressives 
dans leur liberté même; puis, quand cette naïveté a dis- 
paru et que les historiens succèdent aux chroniqueurs^ 
ces prétendus historiens, qui n'ont plus la fidélité can- 
dide de leurs devanciers, n'ont pas encore le sentiment 
de la vérité et de l'art : ils déclament, ils arrangent 
tout sur un même plan, ils défigurent les époques et les 
hommes, et il y a dans la peinture du passé comme une 
interruption de plusieurs siècles, jusqu'à ce que d'auda- 
cieux érudits, rejetant toute cetle rhétorique menteuse, 
exhument les chroniques oubliées pour en extraire la 
vie. Les trois groupes d'écrivains que M. Palacky nous 
signale répondent exactement à ces trois phases de 
r histoire chez les modernes. Cosmas, qui mourut dans 
les premières années du xii* siècle et que M. Palacky ne 
craint pas d'appeler l'Hérodote de la Bohème, pré- 
side avec beaucoup de dignité et de grâce rassemblée 
des (Chroniqueurs. Le chef du second groupe, Venceslas 
Hajek, narrateur à la fois prétentieux et crédule, assez 
semblable sur bien des points à notre abbé Vély, ob- 
tient un immense succès au xvi« siècle, et traîne à sa 
suite une foule d'historiens rhéteurs qui accréditent 
longtemps les erreurs les plus niaises et les plus étran- 
ges anachronismes. Enfin la troisième période, ouverte 
chez nous sous la restauration par MM. Guizot et Au- 
gustin Thierry^ est inaugurée en Bohème vers Tannée 
1760 par l'exact et laborieux Dobner, dont un autre 
écrivain de la même école, M. Prochazka, a pu dire 
énergiquement : Mentiendi finem fecit. 
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Ce livre de M. Palacky, qu*on n'a lu qu'en Bohème, 
mérite d*ètre signalé à Tattention des esprits studieux ; 
il a droit à une place d'élite dans la littérature euro* 
péenne. Quand Térudition est maniée avec art, elle 
charme et amuse en même temps qu'elle instruit ; je 
connais peu de livres plus doctes et plus intéressants 
que celui-là. C'est d'abord toute une révélation, et il 
est impossible de ne pas comprendre quelle est l'impor- 
tance des destinées de la Bobôme dans l'histoire gêné* 
raie, quand on voit tant de trésors littéraires se succé» 
der sans interruption du xi* siècle jusqu'au xvi% Ce 
petit peuple, qui n'a guère songé à s'étendre au delà de 
ses frontières, excepté sous le grand Ottocar et sous 
Tempereur Charles IV, a eu autant de chroniqueurs, 
autant d'annalistes et d'historiens que la France et Tlta- 
lie, l'Angleterre et FAUemagne. Et quelle variété ! quel 
mouvement ! que de richesses de toute sorte! Ici, c'est 
le vieux Cosmas^ doyen de l'église de Prague, qui appar- 
tient à la fois au xi' siècle et au xii*^ c'est^à-^ire à une 
des époques les plus confuses de l'histoire de Bohème, 
à l'époque des divisions et des luttes de la vieille fa- 
mille souveraine des Prémysl, et qui raconte ces évé- 
nements avec les naïves émotions du patriotisme le 
plus vrai. Là, c'est le poétique Dalimil, un chevalier 
bohème du xni* siècle, un contemporain d'Ottocar II, 
qui reproduit dans sa chronique rimée l'édat de cette 
période glorieuse. Un trait curieux à noter chez Cosmas 
et Dalimil, c'est leur candide orgueil de race et l'igno- 
rance profonde où ils sont des peuples qui ont précédé 
les Tchèques sur le sol de ces riches contrées. Quelle 
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est, selon CSosmas, l'origine du royaume de Bohème ? 
Un chef slave, appelé Tchek, est conduit par le hasard 
sur les^hauteurs du Bœhinerwald et de YErzgebirge: il 
admire ces belles plaines gardées par des forteresses 
naturelles; il admire ces fleuves, ces vallées, c«tte végé- 
tation puissante à laquelle la main de Thorame n'a pas 
encore touché; il remerde Dieu de cette radgnifîciue 
découverte, et, prenant possession du pays, il s'y in* 
stalle avec 3a race. Le récit de Dalimil est à peu près 
semblable ; seulement, Cosmas ayant négligé de dire à 
quelle époque se serait passé ce merveilleux événement, 
Dalimil a l'ambition de donner des dates plus précises, 
et il remonte pour cela jusqu'à la tour de Babel. Toute 
cette partie des chroniques n'est pas la moins instruc- 
tive. Quçnd Dalimil et Cosmas rapportent les faits dont 
ils furent les témoins, ils fournissent de précieux docu- 
ments à la science ; quand ils répètent les récits fabtk^ 
leux des vieillards {fabulosas senum narrationes) , ils 
nous révèlent sans y songer les secrets et les préten- 
tions de l'esprit slave. Ces Slaves des premiers temps* 
ce ne sont pas des conquérants à la façon des Barbares 
du V siècle : touVest paisible, tout est doux et poétique 
dans leur primitive histoire ; mais déjà comme ils sont 
ardents à se faire leur place en Europe ! comme ils mé* 
Connaissent résolument tout ce qui fut avant eux ! 

Parmi les chroniqueurs si nombreux qui suivent plus 
ou moins la direction de Cosmâs et de Dalimil, M. Pa- 
lacky assigne une place particulière à deux écrivains 
étrangers qu'on est tout surpris de rencontrer là. Ce 
sont deux Italiens, Jean de Marignola et iËneas Sylvius 
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Piccolominî. Ce Marignola est certaioeiDent Tane des 
curieuses figures de la littérature italienne au moyen 
âge. 11 était cité comme un des plus savants hommes et 
des plus ingénieux écrivains de son pays dans le siècle 
de Pétrarque et de Boccace. Rien de plus original que 
sa vie. Issu d'une vieille famille de Florence et d'abord 
professeur à l'université de Bologne, il est envoyé en 
Asie comme légat du pape, il s'avance courageusement 
dans ce monde si mystérieux alors, et finit par pénétrer 
en Chine, où il passe quatre années, accueilli avec curio- 
sité et respect à la cour des empereurs. Il revient ensuite 
par rinde, par le Thibet, sa Bible à la main, cherchant 
la première demeure d'Adam après la chute, cherchant 
même le lieu qu'habitait le père de notre race aux jours 
de sa parfaite innocence. Marignola fut assez heureux 
pour trouver ce qu'il cherchait, et quand il fut de retour 
à Avignon, en 1553, après avoir visité les ruines de 
Babylone, deviné celles de Ninive et parcouru la Pales- 
tine, il rapportait au pape Innocent VI des fleurs ély- 
séennes cueillies dans les jardins du paradis. Un tel 
homme, qui avait passé quatre ans auprès de l'empereur 
de la Chine et qui arrivait tout droit du paradis ter- 
restre, pouvait- il manquer de protecteurs illustres? 
L'empereur d'Allemagne, Charles IV, le fit venir à sa 
cour, et comme il aimait la Bohème en fils pieux et 
dévoué, il voulut que l'histoire de sa chère patrie fût 
écrite par Marignola. Il n*y avait à cela qu'une seule 
difficulté . Marignola ne savait pas un mot de la langue 
du pays. L'intrépide voyageur ne recula pas devant 
l'obstacle; mais on comprend que ce singulier h istorio- 
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graphe de Bohême n'ait pas donné de très-utiles leçons 
à M. Palacky. Son histoire (elle ne fut imprimée qu'en 
4668 dans la Rosa bohemica de Bolelucky, et on peut 
dire qu'aujourd'hui encore elle n'est guère connue que 
de nom), son histoire est un de ces tableaux confus 
comme le moyen âge nous en offre en si grand nombre, 
ébauches puériles et quelquefois touchantes de ces pro- 
jets d'histoire universelle réservés seulement à la viri- 
lité de l'esprit moderne. L'auteur divise son œuvre en 
trois livrée, afin qu'elle porte comme le signe de la 
sainte Trinité. Vous pouvez demander à la docte analyse 
de M. Palacky comment ces trois livres traitent tour à 
tour de Vhistoire théarchique du monde, c'est-à-dire de 
l'histoire sous le gouvernement de Dieu depuis le pre- 
mier homme jusqu'au déluge, — de Yhisiaire monar- 
chique, c'est-à-dire de la fondation des empires jusque 
et y compris le royaume de Bohème, — et enfin de 
VhisUrire hiérarchique ou de l'église depuis le sacerdoce 
Israélite jusqu'aux papes de Rome et aux évèques de 
Prague. Il y a dans tout cela un naïf et impuissant effort 
de coordination historique. G*est comme un souvenir 
confus de cette cité de Dieu et de cette cité des hommes 
dont parle saint Augustin, et qui devait être un jour^ 
sous la plume de Bossuet, le majestueux tableau de 
l'église opposé au dramatique mouvement des empires. 
Tout dévoué qu'il est à son œuvre spéciale, M. Pa- 
lacky n'est pas homme à négliger ces détails, qui ratta- 
chent ses travaux à la littérature générale de l'Europe, 
et en y insistant après lui, c'est encore son esprit que 
je crois peindre. L'étude que lui offrait Sylvius iEneas 
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était aussi ane bonne fortune. On sait quel rôle a joué 
ce spirituel diplomate dans les affaires européennes, on 
sait arec quelle attention intelligente il a suivi et raconté 
les événements du xv® siècle; pt lorsqu'il proclame que 
nul autre royaume de son temps ne présente à Tobeer- 
rateur autant de catastrophes, de guerres^ de révélations 
et de choses miraculeuses que le royaume de Bohème» 
c*est là, au profit de l'importance historique de ce pays, 
un témoignage qu'un écrivain patriote ne devait pas 
négliger. Sylvius iGneas écrivit son ouvrage aux bains 
de Viterbe, peu de temps avant d'être élu pape sous le 
nom de Pie II ; il le dédia à cet Alphonse V, roi de 
Naples et d'Aragon, que l'histoire a surnommé le Ma- 
gnanime, et qui avait une prédilection si vive pour les 
historiens et les poètes. « Je te dédie, lui disait-il, cette 
histoire de Bohème, que j'espère conduire, avec l'aide 
de Dieu, depuis ses origines jusqu'à nos jours. Les 
choses anciennes y sont dignes de mémoire, mais ce sont 
les plus récentes surtout qui sont les plus glorieuses. » 
A cette galerie des historiens de la Bohème, galerie 
où tous les portraits (je n'ai pu en signaler qu'un petit 
nombre) ont un charme qui leur est propre, M. Palacky 
a joint les récits anonymes, les livres des couvents, les 
annales des abbayes, des églises, des universités, les 
biographies des hommes illustres, entre autres celle de 
l'empereur Charles IV, rédigée par lui-même^ et puis 
maintes légendes des saints nationaux, la vie de saint 
Wenceslas, de sainte Ludmila, de saint Adalbert, de 
saint Procope, sans oubher les traditions moraves sur 
saint Cyrille et saint Méthode, les deux missionnaires 
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hysantios qui portèrent le ciinsUaoisme chez les Slaves. 
C'est ainsi que cette étude, préparation excellente pour 
raittoir et préface de son grand ouvrage, est devenue 
un taUeau d'histoire littéraire où Tart et la science s'u- 
nissent très-habilement^ et tel qu'on en pourrait sou* 
haiier un à toutes les littératures européennes. Le jour 
où nous aurons sur les historiens de chaque pays une 
étude semblable à celle-là, complète, précise, scrupu- 
leuse^ quel guide dans la recherche du vrai et quelle 
garantie des progrès de la science I Ce sera plus encore ; 
ce sera, comme ici, un tableau anticipé de chaque his- 
toire^ et grâce aux rectifications de la critique, les er- 
reurs mêmes seront des faits instructifs, puisqu'on y 
Terra les préjugés et les prétentions des peuples aux 
difiërentes phases de leur vie séculaire. 

An moment où le mémoire de M. Palacky était cou- 
ronné par la Société des sciences de Prague, le plus 
illustre membre de cette académie, le père de la philo- 
logie bohème, le vieux Dobrowski, s'éteignait douce- 
ment, entouré de respects el d'honneurs. On lui chercha 
un successeur digne d'occuper sa place, elM. Palacky 
fut nommé. Ces récompenses si méritées augmentaient 
encore son ardeur. Il sentait que tous les yeux étaient 
dirigés vers lui, et qu'on attendait beaucoup de l'homme 
que les députés des États avaient élu historien national, 
comme on élit par acclamation un représentant ou un 
souverain. Il ne se lassait pas d'insérer dans le journal 
des comtes de Sternberg la suite de ces monographies 
historiques. Ici, c'était une vive peinture de la jeunesse 
de Wallenslein, éclairée d'une lumière toute nouvelle 
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d'après les documenU originaux ; là, c'était une étude 
complète sur la vie et les travaux de Dobrowski. Il pu- 
bliait ensuite des recherches sur les tribunaux de la 
Bohème au xiii' siècle, tribunaux assez semblables à 
notre jury moderne, puis une série de mémoires de 
philologie et de critique sur l'origine des Slaves, sur les 
noms des anciennes familles nobles, etc., et enfin il ré- 
sumait ces investigations si variées dans une Esquisse 
âe lu culture intellectuelle en Bohême depuis les ori- 
gines. Il avait épuisé désormais les sources d'informa- 
tion que lui présentait son pays; les archives des autres 
nations de l'Europe devaient contenir aussi bien des 
documents sur l'histoire de la Bohème, particulièrement 
sur cette guerre des Hussites, premier et formidable 
signal de la révolution religieuse. M. Palacky confia à 
M. Safaryk la direction du Journal du Musée, et partit 
pour l'Italie en 1827. Les lettres du comte Kolowrath, 
du comte Franz de Sternberg, et l'intervention du comte 
Lutzow, représentant de l'Autriche auprès du saint- 
siége, lui aplanirent toutes lesdifiicidtés; Grégoire XVI 
lui-même ordonna que les archives les plus secrètes 
fussent mises à la disposition de l'historiographe de 
Bohême. 

N'est-ce pas un beau spectacle que celui d'une acti- 
vité si ardente et des sympathies qu'elle inspire? La vie 
littéraire n'est que trop souvent remplie d'injustices et 
de cruautés. Hélas! combien d'esprits entravés dans 
leur marche ! combien de talents étoufles ! combien de 
forces perdues ! Consolons-nous du moins à la vue de 
ces destinées heureuses. Voilà tout un peuple qui charge 
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un de ses enfants de retrouver et de raconter son his- 
toire. La faveur publique et le zèle de Técrivain, tout 
est ici d'accord. Ceux-là même qui plus tard surveille- 
ront d'un œil inquiet cette résurrection d'une race en- 
couragent en ce moment ces tentatives- toutes littéraires. 
L'heure n'a pas sonné où les travaux des érudits, de- 
venus le programme d'une lutte sanglante, provoqueront 
la défiance et la persécution ; nous en sommes encore à 
la période sereine de cette noble vie. M. Palacky a été 
en Italie, à Rome, à Naples, et bientôt à Munich, à 
Francfort, à Paris, comme l'ambassadeur d'une natio- 
nalité qui se relève ; il revient à Prague, et il publie au 
milieu de l'attente, de la sympathie et des acclamations 
de ses compatriotes, les premiers volumes de son His- 
toire de Bohême. Il faudrait se représenter tout ce qu'il 
y a de vivacité naive et de facile enthousiasme chez ces 
imaginations toutes neuves pour comprendre le succès 
de l'écrivain. Mêlons-nous à la foule, et écoutons le 
récit du maître. 



IL 



Le premier volume de M. Palacky est divisé en trois 
livres, qui embrassent l'histoire de la Bohême depuis 
ses origines les plus lointaines jusqu'à la fin du xii' siècle. 
La grandeur et la simplicité de l'ordonnance s'annon- 
cent dès ce début. L'auteur procède à la manière des 
maîtres ; il sait choisir parmi les riches matériaux qu'il 
a rassemblés, et, se défiant de l'érudition inutile, il 
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groupera les faits par grandes nasses dans une compo- 
sition harmonieuse. J*aime beaucoup le premier livre, 
consacré aux habitants primitifs de la Bohème, à ceux 
qui occupèrent ce beau pays plus de huit cents ans avant 
les Tchèques. Nous retrouvons là tout d'abord nos hardis 
ancêtres. Ces Celtes^ qui tenaient une si grande place 
en Europe avant les accroissements de Rome et l'inva- 
sion des Barbares, sont les premiers qui aient défiriché 
le sol où devait régner saint Wenceslas. C'était une tribu 
active et belliqueuse, les Bolens, Bot, un des plus vigou- 
reux rejetons de la grande famille dont les Gaulois for- 
maient le centre. Les Boiens avaient pris part à l'expé- 
dition des Gaulois contre Rome. Une fois lancés loin 
de leur pays, ils continuèrent leur course : les uns 
occupèrent d'abord une partie de l'Italie du Nord ; les 
autres, remontant les côtes de l'Adriatique, envahirent 
les contrées qui devaient être plus tard la Germanie. 
Cela se passait environ quatre cents ans avant Jésus- 
Christ. £n Italie, Bologne {Boîonia, Bolonia) a gardé 
leur souvenir, et le pays des Tchèques, en Germanie, 
porte encore le nom des compagnons de Brennus. Tacite 
l'a dit, et la science ethnographique de nos jours a con- 
firmé son opinion : Manet adhuc Boihenti nomen, signi- 
ficatque loci veterem memariam quamvis muiaiis culto- 
ribus. Lorsque Tacite parlait ainsi, les Bolens venaient 
de disparaître devant une invasion germanique. Pressés 
entre les Romains au sud et les Germains au nord, ils 
avaient résisté plusieurs siècles : ils eurent d'abord 
l'honneur d'arrêter longtemps les Barbares, ils vain- 
quirent la grande invasion cimbrique qui menaçait 
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Rome, et Tobligèrent à changer de directioD, maisbien-* 
tôt, ayant porté secours aux Helvètes pendant la guerre 
des Gaules, ils sont écrasés par César, et quelques 
années après, les Daces et les Gèles envahissent leur 
pays et le ravagent. Affaiblis par ce double désastre, 
déjà presque réduits aux travaux de la paix« comment 
anraient-ils pu repousser les attaques des Marcomans 
et de leur impétueux chef Marbod? Les Bolens avaient 
occupé la Bohème pendant quatre siècles; la domination 
des Marcomans dure à peu près le même temps ; elle 
commence aux premières années de Tère chrétienne et 
se prolonge jusqu'à la grande invasion hunnique, qui, à 
la fin du IV* siècle, bouleversa la Germanie tout entière. 
Quand Fempîre des Huns se dissout à la mort d'Attila, 
et que les peuples réunis sous son glaive s'établissent 
par toute l'Europe, la Bohème, après maintes guerres 
confuses, devient le patrimoine des Tchèques. 

Après cette introduction, qui jette une attrayante 
clarté sur une période de ténèbres, M. Palacky va 
entrer en plein dans son sujet. Cette première appari- 
tion des Slaves dans l'histoire de l'Europe provoque 
les recherches savantes et l'art ingénieux du narrateur. 
D'où venaient les Tchèques? quelle place occupaient^ils 
dans le monde? quelles étaient leurs mœurs et leurs 
croyances ? Questions confuses qui ont exercé la saga- 
cité patiente deSafaryk, et que H< Palacky résume avec 
netteté. Il y avait longtemps que les Slaves habitaient 
l'Europe orientale quand ils parurent à leur tour sur la 
scène de l'histeire. Parmi les peuples qui, de la Balti* 
que aux monts Ourals et de l'Adriatique à la mer Noire, 
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s'étendent aujourd'hui jusqu'aux confins de l'Europe et 
de l'Asie, les Slaves sont incontestablement les plus 
nombreux ; rien n'est changé ici depuis les origines. II 
y a quatorze cents ans que ces peuples ont une histoire ; 
la période moins connue qui précède et qui va se per- 
dre dans les mystères des premiers âges nous les mon- 
tre à peu.j>rès au même lieu. Membres de la grande 
famille indo-européenne^ parents des anciens Thraces, 
des Grecs, des Latins, des Celtes, des Germains et des 
Lithuaniens en Europe, des Indous,des Perses, des Mè- 
deset des Arméniens en Asie, ils étaient établis déjà, dès 
l'antiquité la plus reculée, dans la plus grande partie des 
contrées où nous les voyons encore. Race pacifique et 
livrée aux travaux agricoles, ils formaient d'abord une 
société patriarcale ; point de chefs héréditaires, point 
de maîtres et d'esclaves ; le gouvernement était dévolu 
aux vieillards. Leur religion était le culte des forces de 
la nature, avec une poésie naïve, véritable poésie d'un 
peuple de laboureurs, qui animait la terre et le ciél^ la 
plaine et le fleuve, le sillon et la semence. On comprend 
qu'ils n'eussent pas l'esprit de conquête des peuples' 
turbulents et nomades. Braves et hardis contre les atta- 
ques de l'étranger, ils n'étaient pas organisés pour la 
guerre ; on levait les armées au moment du périls et le 
chef des combattants {voyvoydé), une fois la lutte finie, 
perdait son titre et ses fonctions. 

Bien que répandus sur une surface immense et divi- 
sés en d'innombrables peuplades^ les Slaves du nord et 
du sud, en ces premiers temps de leur histoire, avaient 
à peu près les mêmes mœurs. Ils formaient alorscomme 
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aujourd'hui trois familles assez distinctes : ies Slaves 
de l'est (Russes, Bulgares), les Slaves du sud-ouest 
(Illyrîens, Serbes, Croates), les Slaves du nord-ouest 
(Lèches, Polonais, Tchèques, Slovaques). Les différen- 
ces de dialecte qu'on remarque entre ces familles n'em- 
pêchaient pas à l'origine une parfaite communauté 
d^habitudes. il fallut les violentes secousses de Tinva- 
sion d'Attila pour faire sortir cette grande race agricole 
de sa paisible obscurité. Ce furent surtout les Slaves de 
l'ouest, Tchèques et Illyriens, qui eurent à se débattre 
sous l'épée d'Attila, et qui, profitant de sa mort et de la 
dissolution de son empire, s'établirent désormais sur le 
sol qu'ils n'ont plus quitté. Quand les Slaves, après la 
grande inondation, chassèrent de Bohème les derniers 
débris des Marcomans, il parait certain qu'ils ne venaient 
pas de l'Asie, mais de contrées toutes voisiues, c'est-à- 
dire de ces terres situées au nord de laThrace et qu'Hé- 
rodote a plusieurs fois décrites. César a peint les Gau- 
lois, et Tacite les Germains : les Slaves n'ont pas eu 
dans l'antiquité un peintre aussi complet que ces grands 
maîtres ; mais le premier historien de la Grèce a donné 
sur certaines peuplades du nord de précieuses indica- 
tions qui s'appliquent manifestement à eux. Tout ce 
tableau, chez l'historien de la Bohème, a l'attrait d'une 
œuvre bien composée et la vivacité d'une plaidoirie ; on 
aperçoit aisément la secrète inspiration de l'auteur et 
comme il est heureux de proclamer le droit de ses pères 
en retrouvant, bien avant le v' siècle, les traces de leur 
antique séjour au sein de l'Europe. 

Il est bien prouvé que les Slaves occupèrent la Bohême 

10*** 



S54 ALLEMAGNE ET RUSSIE. 

et !a Moravie dès le milieu du y* siècle ; mais à quelle 
époque 8*y établit la tribu particulière des Tchèques, 
cette tribu qui a dominé bientôt tout ce pays, et dont le 
nom même a fini par se confondre avec le nom des 
Bohèmes ? Ce fût, selon toute vraisemblance, dans la 
seconde moitié du même siècle. Ce nom de Tchèques 
était d'abord celui d'un chef guerrier. On ne connaît 
guère la vie de ce héros barbare; il est certain pourtant 
que la tradition a conservé sa mémoire et qu'elle le 
fait Tenir de l'antique pays des Serbes, la Chrowatie, 
située au nord des monts Carpathes. Tout ce qui restait 
des Bolens et des Marcomans, toutes ces peuplades que 
les flèches d'Attila avaient frappées au cœur, les Slaves 
mêmes qui s'étaient établis là après les i^ommotions 
récentes, se soumirent sans peine au conquérant. 
Tchek avait les mâles vertus d'un fondateur d'empire. 
Sa domination se constitua rapidement, et tandis que 
d'autres États voisins, Gépides, Lombards, Rugîens, 
Hérules, disparaissaient au bout de quelques années ou 
se déplaçaient encore , les Tchèques jetaient de vigou- 
reuses racines dans ce sol qu'ils ne devaient plus quitter. 
Un seul État fortement établi; celui des Thuringiens, 
qui les séparait à l'ouest du grand empire des Francs , 
leur causa dans l'origine de sérieuses inquiétudes : la 
haine des Thuringiens et des Tchèques est restée long- 
temps comme un souvenir dans les vieiUes traditions 
de la Bohême. Heureusement pour les Tchèques, un 
siède ne se passa pas avant que la puissance des Thu- 
ringiens fût abattue par les Francs à la bataille d'Un- 
strut (530). La Bohême était délivrée ainsi du seul 



l'histoire BT L*HI8T0R1BN DB la BOHEME. 355 

voisinage qui pût Teffrayer^ ear les Francs, bien autre* 
ment redoutables que les Tburingiens, mais dont Tesprit 
de conquête se tournait vers Fouest et le sud , ne son- 
geaient pas à étendre leurs envahissements du côté des 
populations slaves. 

La Bohtoe courut bientôt de plus graves dangers. 
Un nouveau peuple asiatique, les Avars, se jette sur 
TËarope en 558 , attaque les tribus slaves établies au- 
tour de la mer Noire, les refoule vers le cours inférieur 
du Danube, puis, changeant de direction, marche vers 
rouest, traverse la Bohème le fer et le feu à la main^ et 
va porter la guerre chez les Francs. Vaincus par Sige- 
bert, roi d'Austrasie, les Avars se tournent vers le sud, 
et là, sous la conduite de BaianS ils arrachent la Hon- 
grie aux Gépides et subjuguent tout ce qui les envi-« 
renne. Presque tous les peuples slaves devinrent la 
proid du nouvel Attila ; la Bohème se courba d'abord 
SOU8 son joug, maïs l'esprit de race opposait une invin- 
cible résistance à la domination des Avars, et après un 
demi-siècle de souffrances et de honte , un hbérateur se 
leva du milieu des Tchèques. 

Signalons ici ce grand nom disparu pendant des siècles 
et remis en pleine lumière par la science de M. Palacky: 
le libérateur des Tchèques s'appelait Samo. C*cst lui qui 
eut l'honneur de porter les premiers coups à cet empire 
des Avars, si menaçant pour l'Europe. Les Avars res- 

* Voyez dans la Bévue des Deuœ-Mondes du 16 novembre 1854 
le Iravailsi remarquable de M. Amédée Thierry sur les conquêtes 
de Baian et rétablissement du second empire hunnique. 
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tèrcnt raaitres de la Hongrie ; la Moravie et la Bohême 
leur échappèrent pour toujours. Vainqueur de ces Bar- 
bares après quatre années de luttes sanglantes , Samo 
fut élu roi par les Tchèques. Ce Samo est un person- 
nage extraordinaire et qui apparaît comme un météore 
au milieu des ténèbres. Il faut que la confusion des âges 
suivants ait été bien profonde pour que le souvenir d*un 
tel règne se soit effacé de si bonne heure. A travers 
Tobscurité qui couvre l'Europe orientale pendant le vii« 
et le vnie siècle, on en chercherait vainement un ves- 
tige ; le plus ancien chroniqueur de ce pays, le naïf 
rapporteur des traditions populaires, Cosmas , n'en 
parle pas, et c'est seulement depuis le réveil des études 
nationales que Samo a repris sa place dans l'histoire de 
•Bohême. Samo régna trente-cinq ans sur les Tchèques, 
et fonda le premier grand empire slave que nous offrent 
les annales de ces peuples : c'était la Bohême, on le 
pense bien, qui était le centre de cet empire. La domi- 
nation de Samo s'étendait au sud jusqu'aux Alpes de 
Styrie, à Fest jusqu'aux Carpathes, au nord jusqu'à la 
Sprée. Il avait même reculé ses frontières du côté de 
l'ouest malgré le voisinage des Francs, et de là un choc 
inévitable. Le dernier chef puissant parmi les Mérovin- 
giens, Dagobert, appela toute TAustrasie aux armes; 
Samo rassembla aussi ses forces pour une lutte décisive : 
la Slavie entière était debout. La rencontre eut lieu à 
Togast (aujourd'hui Taus), et la bataille, qui ne dura 
pas moins de trois jours , se termina par la victoire 
des Tchèques. Un des résultats du triomphe, ce fut un 
nouvel agrandissement de l'empire de Samo. Bien des 
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peuples de ]a famille slave, bien des duchés et des 
comtés SOI] mis aux Francs ou aux Avars s'empressèrent 
de rendre hommage au vainqueur. Ceux qui ne voulaient 
pas se soumettre à ses lois s'enfuyaient devant lui ; c'est 
ainsi que plusieurs tribus serbes, attachées à leur in- 
dépendance , abandonnèrent les contrées qu'elles habi- 
taient aux bords de l'Oder et de la Vistule, et, traversant 
la Pannonie, allèrent chercher un refuge dans l'empire 
grec, où l'empereur Héraclius leur assigna des terres 
à cultiver. 

Ce vaste empire slave , établi par le génie de Samo, 
a-t-il survécu à son glorieux fondateur? à quelle époque 
s'est-il dissous ? à quelle époque les Tchèques sont-ils 
rentrés dans les limites de la Bohême? Il est impossible 
de répondre à ces questions. La période qui correspond 
à la décadence des Mérovingiens et à l'accroissement 
progressif des maires du palais est couverte en Bohême 
d'un voile épais et sombre que la critique moderne n*a 
pas encore soulevé. Depuis la mort de l'adversaire de 
Samo (638) jusqu'au couronnement de Charlcmagne 
(800), l'histoire authentique disparait pour faire place 
aux traditions légendaires. 

De ce trésor de légendes, où la poésie et la réalité 
se confondent , M. Palacky a extrait avec beaucoup de 
pénétration et d'art des indications que la science doit 
recueillir. Après le vieux Tchek du v*' siècle, le person- 
nage dont la tradition a le mieux gardé le souvenir est 
un certain Krok, sans doute un des descendants de 
Samo, peut-être son successeur immédiat, cor il vivait 
dans la seconde moitié du vir siècle; mais comnicut 
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la puissance de Samo s'était-elle amoindrie entre ses 
mains ? C'est ce que nulle indication ne peut faire con- 
jecturer. La tradition le représente comme un riche et 
Ténérable seigneur, un grand possesseur de ûefs, qui, 
renommé pour sa sagesse et sa probité, fut élevé à une 
sorte de magistrature supérieure par le peuple de 
Bohème. Krok laissa après lui trois filles, Kasa, Tèta 
et Libusa, dont il avait cultivé Tesprit avec la tendresse 
d un père et la prévoyance d'un roi. Kasa était initiée 
aux mystères de la nature ; elle savait les forces cachées 
des éléments, elle connaissait les vertus des plantes et 
excellait dans Tart de guérir. Le peuple voyait en elle 
une magicienne, une fée bienfaisante, et la grotte où 
elle se relirait aux bords de la Mies, pour se livrer à ses 
studieuses recherches, est restée un objet de vénéra- 
tion. Tèta s'occupait des choses religieuses ; elle en- 
seignait au peuple la nature des divinités qu'il adorait ; 
elle réglait le culte et les croyances. On voit encore 
aujourd'hui, non loin de la grotte de Kasa, un vieux 
château nommé Tètinn qui rappelle ce récit de la lé- 
gende. La plus jeune enfin, Libusa, surpassait ses deux 
sœurs et par les dons du cœur et par les facultés de 
l'esprit. Elle semblait avoir hérité de toutes les vertus de 
son père. C'est à elle que le peuple assemblé remit le 
gouvernement de la Bohême. Libusa prit la direction 
des affaires publiques; elle fut sage en ses desseins, 
équitable en ses arrêts , autant que ferme et prudente 
dans l'action. Chaste et gracieuse, vénérable et sympa- 
thique à tous, elle tenait une cour princière dans le 
château paternel de Wysehrad » occupée sans cesse de 
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faire droit à Bon peuple. Si quelque péril menaçait 
rÉtat^ les trois sœurs se réunissaient à Wysehrad et se 
prêtaient mutuellement assistance. 

Un jour cependant, deux jeunes seigneurs tchèques» 
à propos d'un procès d'héritage, ayant invoqué la jus* 
tice de Libusa, celui que condamna la jeune fille s'oublia 
jusqu'à lui manquer de respect, jurant qu'il ne se sou* 
mettrait jamais aux décisions d'une femme. Bravée 
ainsi dans son autorité, Libusa songea d'abord aux inté- 
rêts de la Bohème; elle abdiqua son pouvoir et remit à 
la nation le soin de se choisir un chef. Le peuple lut " 
renvoya ce choix à elle-même, en la priant de prendre un 
époux qui serait le souverain des Tchèques. Le choix 
de la jeune femme s'arrêta sur Prémysl , seigneur de 
Stadic. L'ambassade qui vint en grande pompe offrir 
au seigneur de Stadic la main de Libusa et la couronne 
ducale de Bohème le trouva dans son domaine, la main 
à la charrue , labourant lui-même le champ qui a con- 
servé le nom de Koenigsfeld. Prémysl accepta avec joie 
le bonheur dont il se sentait digne ; il revêtit les insignes 
de son nouveau rang, monta à cheval^ et partit au galop 
avec sa suite vers le château de la jeune souveraine. 

Telle est la gracieuse légende do ce Prtoysl qui tient 
en même temps une si grande place dans la réalité, 
puisque tous les souverains de Bohème, ducs, rois, em- 
pereurs d'Allemagne, sont ses enfants, et qu'il a fondé 
ainsi, comme on voit , la plus vieille famille royale de 
l'Europe. Contemporain de Pépin d'Héristal et de 
Charles Martel , Prémysl vivait au commencement du 
vm* siècle; si descendance masculine, éteinte seulement 
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en 1306, à la mort de Wencêslas 111, a donc occupé le 
trône de Bohême pendant près de six cents ans, et au- 
jourd'hui encore les empereurs d'Autriche se rattachent 
par les femmes à Tépoque de Libusa. Prémysl est pour 
les Tchèques un nom glorieux et cher à plus d*un titre. 
Malgré les fables de la tradition, il est impossible de 
méconnaître la place qu'il occupe dans l'histoire. Il a 
été le législateur de la Bohème ; il a façonné au joug de 
la loi une nation encore barbare, et plusieurs des insti- 
tutions qu'il a établies ont survécu au moyen âge ; c'est 
' aussi à Prémysl ou à la période qui porte son nom ({u'il 
faut rapporter la fondation de la ville de Prague. 

Les premiers Prémyslides^ comme les appelle M. Pa- 
lacky , ne sont guère connus que de nom. C'est Neza- 
mysl, Wojen, Unislaw, Krezomysl, Neklan, et enfin 
Hostivit, père de Boriwoj, premier duc chrétien qui ait 
régné sur les Tchèques. A partir de cette date, nous 
quittons le terrain de la légende. Voici les deux apôtres 
de la Moravie et de la Bohême, les deux fils du patricien 
Léon de Thessalonique, saint Cyrille et saint Méthode : 
Cyrille, versé dans la connaissance des langues de l'Eu- 
rope orientale ; Méthode, moine et peintre, le plus ha- 
bile peintre de son temps. Ce qu'ils furent tous deux 
pour la conversion des Slaves^ celui-ci par son savoir 
philologique, celui-là par le prestige de ses tableaux, 
l'histoire religieuse en a conservé le souvenir. Saint 
Cyrille avait déjà porté le christianisme dans le sud de 
la Bussie, et saint Méthode , frappant les imaginations 
par son hardi tableau du jugement dernier, venait de 
conquérir les Bulgares à l'église, quand ils pénétrèrent 



L*HI8T0IRB BT L*HISTORIRN DB LA BORÊNE. 361 

chez les Tchècpies. MerTeilleux résultats de ces missions 
saiates ! en apprenant le christianisme aux Slaves, saint 
Cyrille leur apprend aussi leur langue ; il leur donne 
un alphabet qui exprime, qui dessine toutes les nuances 
de la prononciation avec une netteté et une précision 
admirables. Il commence même à traduire les livres 
saints dans la langue slave, comme Tévêque Ulpliilas 
avait traduit la Bible pour les Goths. A l'origine de 
toutes les littératures modernes de TEurope, on trouve 
toujours les livres saints traduits en langue vulgaire, 
comme pour nous rappeler que le christianisme est la 
base et le lien de la grande fédération européenne. On 
y trouve aussi , sous les traits d'une vierge ou d'une 
épouse, maintes apparitions lumineuses, surtout chez 
ces peuples du Nord, qui, ayant déjà le culte de la 
femme dans leurs traditions, allaient le développer en- 
core sous l'influence des idées chrétiennes. Nous avons 
vu, à côté de Prémysl, la grâce mythologique de Libusa 
et de ses deux sœurs ; quelle grâce plus haute encore 
chez la femme de Boriwoj, chez cette sainte Ludmila, 
dont l'âme revivra bientôt dans son petit-fils, saint 
Wenceslas l 

M. Palacky sait donner un vif attrait à ces tableaux ; 
il déroule avec art les événements de cette période con- 
fuse : la conversion des Tchèques au christianisme; 
peu de temps après, l'invasion des Magyars et leur éta- 
blissement en Hongne, le plus grand malheur, — s'é- 
crie l'auteur avec une tristesse expressive, — le plus 
grand malheur qui ait jamais frappé les Slaves ; puis les 

règnes des premiers ducs chrétiens, l'assassinat de 

11 
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saint Wenceslas par Boleslas, son frère; les alterna^ 
tires d'éclat et d'ombre, de grandeur et de faiblesse 
dans les destinées extérieures du pays ; les jalousies et 
les hostilités de la race allemande à mesure que la 
Bohème se consolide; le développement de l'église, 
rinstittttion des érêchés, les fondations d'd)baye8 ; puiâ 
encore les disputes intestines, les eompétitions au trdne, 
lès petits-fils de Prémysl déchirant le sein de la patrie 
jusqn'au jour oili Ottocar I*' relève la Bohème chance- 
lante, et, par une politique aiissi glorieuse qu'habile^ 
fait admettre le vieux duché slave parmi les royautés 
de l'Europe. 

On a remarqué souvent l'unité qui préside aux des- 
tinées générales de l'Europe. Malgré la diversité des 
races, il semble que ce seit, sous des noms différents, 
une seule et même histoire. Chaque peuple y conserve 
ses allures, et cependant, si l'on s'attache à l'ensemble 
des choses^ lis suivent tous un tnême mouvemeat et 
subissent des transformations analogues. Ainsi, après 
les laborieux efforts qui remplissent l'enfance du monde 
moderne, tous les peuple^ de l'Europe, peuples de race 
romane et de race germanique, arrivent à une période 
d'éclat où l'inspiration particulière du pays et du temps 
le personnifie dans un grand règne ; au nord et au 
midi, le xni' siècle est le siècle glorieux du moyen âge. 
L'histoire de la Bohême nous offre une nouvelle confir- 
mation de ce fait. Ce qu'ont été saint Louis en France, 
Edouard I" en Angleterre^ Frédéric II en AUenlagne, 
Alphonse X en Espagne et Innocent III dans la chair 
de saint Pierre, Prémysl-OUocar H l'a été en Bohême 
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Quel éclat inattendu! Oltooar II n'était pas seuletticnt 
roi de Bohème, il était due d'Autriche, duc de Styrie et 
de Garinthie, tnargrate de Moravie et seigneur de Car- 
niole. Son royaume s'étendait des roonts CârpatheS 
jusqu'à r Adriatique. yàinqHëui'de&Hotlg^ois en ttiatntes 
batailles, chef d'une croisade contre les païens de l'Es^ 
ihonie et de la Courtende, il inii attiré les yeux dé 
rEurope. Les Tartares, émerveillés de sa valeur, l'a- 
vaient surtiommé le roi de fèr ; il était le ti^ d*or pour 
tous ceui qdi visitaient Prague et qui admiraient la 
splendeur dé sa Cour. Ajoutez à ces brfHantes conquêtes 
les plus sérieuses réformes intérieures : c'est le mô* 
ment où la bourgeoisie se constitue et devient, avec 
l'appui du souverain, Une des forces morales de la nâ-> 
tion. Ottoeâr aimait passionnément son pays. Quand 
s'ouvrît le long interrègne de l'empire, il refUsa la cou- 
ronne que lui offrait l'archevèqUe de Mayencei n'avait-» 
il pas assez de graves affaires à régler dans son héritage 
agrandi? Là race slave ne se sentait pas encore en me-» 
sure d'aspirer au gouvernement de l'AUemagUe, il lui 
suffisait d'assurer ses conquètesi 

Le tableau de ce grand règne a vraiment soUs là 
plume de l'auteur une sorte de majesté épique. Et quel 
dramatique intérêt quand toute cette puissance s'é^ 
croule ! Après ices vingt-deux ans d*anarchie qu'on ap- 
pelle le grand interrègne, l'Allemagne s'était enfin 
donné un chef; Rodolphe de Habsbourg venait de s'as- 
seoir sur le trône de Frédéric Barberousse, et sa pre- 
mière pensée fut d'arracher à Ottocar toutes ses con* 
quêtes allemandes. La lutte fut longue et sanglante. 
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Vaincu, dépouillé, réduit à d'humiliantes concessions, 
Ottocar tenta une dernière fois la fortune des armes. 
La Bohème se leva tout entière, à Texception de quel- 
ques traîtres. La bataille eut lieu en Autriche, non loia 
du Danube, à Jedenspeugen, — une de ces terribles ba- 
tailles où toutes les passions patriotiques sont en jeu; 
les Hongrois, soumis naguère par Ottocar, prenaient 
leur revanche sous le drapeau des Allemands. Le vieux 
roi n'eut pas la douleur de rentrer à Prague avec les 
débris de son héroïque phalange et d'avoir à subir en- 
core les outrages de Rodolphe; il tomba noblement 
dans la mêlée. 

Ottocar II, dans cette brillante peinture de M. Pa- 
lacky, ne nous apparaît pas comme un conquérant 
tour à tour couronné et trahi par la fortune ; il avait le 
goût des travaux de la paix. Si la Bohème n'a pas joui 
longtemps du prix de ses victoires, l'influence de ses 
réformes et de ses institutions a été un bienfait du- 
rable. Il avait toutes les vertus d'un souverain du 
moyen âge ; pieux, dévoué, chevaleresque, il aimait les 
sciences et les arts. La littérature nationale prit un 
grand essor sous son règne. La race slave, grâce à ce 
chef glorieux^ ne pouvait plus être dédaignée de ses 
voisins : par les œuvres de la civilisation comme par 
l'éclat des armes, elle avait hardiment marqué sa place 
au sein de l'empire. Dante a bien compris cela quand 
il nous montre Rodolphe de Habsbourg au purgatoire, 
assis entre Philippe le Bel et Ottocar. La vue du roi de 
France attriste l'empereur d'Allemagne, car Rodolphe 
n'a pas fait contre Philippe tout ce qu'il aurait dû 
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faire ; mais Ottocar est là pour diminaer ses remords 
et réconforter son âme, Ottocar qui lui rappelle la plus 
importante de ses victoires. Le poète ajoute, à la 
gloire du vaillant burgrave de Bobème : « Son nom est 
Ottocar ; il était plus fort, même au berceau, que son 
fils Wenceslas avec toute sa barbe. » 

• Ottachero ebbe nome, e nelle fasce 
Fa meglio assai che Y incislao suc figlio 
Barbuto, cui lussaria et ed ozio pasce ^ > 

La mort de ce grand roi fut un coup terrible pour 
la Bobème. Rodolpbe de Habsbourg était maître de 
de Prague. La veuve et le fils unique d*Ottocar, sous 
le masque d'une bospitalité perfide, étaient retenus 
captifs cbez le margrave de Brandebourg, et pendant 
ce temps l'anarcbie, la misère et la peste désolaient tout 
le pays. H semblait que le royaume des Tchèques allait 
être rayé de la carte. Telle était cependant Tiniluence 
des institutions d*Ottocar, que tout bientôt fut rétabli 
dans Tordre. Le souvenir du roi mort réveilla le pa- 
triotisme; un courageux évêque prit le pouvoir en 
main, et quand le Jeune Wenceslas II, mûri de bonne 
heure par l'infortune, put rentrer enfin dans ses États, 
il eut Fhonneur d'en réparer les ruines à force de pru- 
dence et de dévouement. 

Bien plus, une gloire nouvelle, achetée, il est vrai^ 
par de cruelles souffrances, se prépare pour le royaume 
des Tchèques. Encore une courte période d'anarchie, 

* Dante, IH^rgat, cant. vii. 
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encore des catastrophes sanglantes, et quelques années 
après, cette couronne de Tempire qu*Qttoear II avait 
refusée, niais que Torgueil slave ambitionnait, la Bohème 
la verra briller sur le front de ses souverains. Le petit- 
fils d*Ottocar, Wenceslas III, est assassiné en 1306, sans 
que ni le nom du meurtrier ni les motifs du cptme aient 
jamais pu être découverts; cette mystérieuse tragédie 
met iin à la lignée masculine des Prémjsl, x^dls une 
femme reste encore, une sœur de la yictifue, la prin- 
cesse Elisabeth, qui va épouser le fils du nouvel empe- 
reur d'Allemagne et recomoxençer poiu* son pays de 
glorieuses destinées. Je parle de ce Jean de Luxem- 
bourg, si connu spus le nom de Jean de Bohême. Ce 
mariage toutd'abord pe présage^ rien de ))Qn. \\ n^était 
guère dévoyé à son royaume slave, qe brillant seigneur 
de Luxembourg. II eut maintes fois la pensée de l'é- 
changer contre le Palatitiat. Brave, élégant, somp? 
tueux, fou de chevalerie et d'aventures, il s'ennuyait à 
mourir dans sa vjUe de Prague. « Le fameux Jean de 
Bohême, dit très-bien M. Michelet, déclarait ne pouvoir 
vivre qu'à Paris, le séjour le plus chevaleresque du 
monde. Il voltigeait par toute l'Europe, mais revenait 
toujours à la cour du grand roi de France. Il y avait là 
upe fête éternelle, toujours des joutes, des tournois, la 
réalisation des romans de chevalerie, le roi Arthur et U 
Table-Ronde. » C'était là, il faut l'avouer, un singulier 
successeur d'Ottocar, et quand, après bien des années, 
le vieux roi, le vieux chevalier, quoique privé delà vue, 
vient jouQ^r son rôle dans la brillante épopée de Frois- 
sard, et se faire tuer héroïquement à Crécy pour ce 
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pays de France qu'il avait tant aimé, la Bohème, en 
admirant sa mort, ne pouvait sentir bien vivement une 
telle perte. La ]3obéme cependant n'a pas le droit de 
regretter cet épisode de son histoire ; sans parler de 
l'éclat; que le brillant chevalier avait jeté sur son pays 
d'adoption, c'est au roi Jean que la Bohème doit le roi 
Ghariee I*% qui sera bientôt Charles IV, empereur 
d'Allemagne. 

Connaissez-vous dans l'hisloire d'Allemagne un nom 
aussi décrié que le nom de l'empereur Charles IV ? Il 
n'en est qu'un seul, je pense, qui soit placé plus bas : 
c'est celui de son fils Wenceslas. Toutes les chroniques 
du xiv^ siècle, tous les historiens qui les répètent en 
Allemagne et en France, sont unanimes pour le char« 
ger d'opprobres. Lâche, rusé, sans foi, bassement 
égoïste, Charles IV a ruiné la Bohème afin d'acheter 
l'empire, et une fois maître du trône, il a ruiné l'empire 
pour relever la Bohème. Tel est à peu près le résumé 
des historiens allemands qui ont raconté l'histoire de sa 
vie. Ce jugement s'accrédite; Voltaire, à la suite de 
mille autres, le formule en quelques traits qui ne s'ou-y 
blient pas, et Benjamin Constant s'écrie : Charles IV a 
obtenu l'empire comme un marchand et l'a gouverné en 
usurier. Lisea maintenant le volume qi^e M. Palacky 
consacre à cet usurier, à ce voleur^ à cet homme qui 
vendait les droits de l'empire, et qui détruisait par les 
plus lâches concessions au saint-siége les derniers vesti- 
ges de l'autorité impériale ; ce n'est plus un Allemand 
qui parle, c'est l'organe des sentiments de la Bohème, 
et il semble que nous entrions dans m monde tout nou- 
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veau. A ce nom de Charles IV, H. Palacky s'émeut ; 
aucun souvenir n*est demeuré plus populaire jusque 
chez les Tchèques d'aujourd'hui. Avec quelle tendresse, 
avec quelle reconnaissance Thistorien nous dévoile le 
secret de cette popularité! Écoutez ce portrait que je 
résume en peu de mots. 

Charles IV a pris part, dès sa jeunesse, à la vie aven- 
tureuse de son père. Il a été élevé à Paris, il a servi 
sous les drapeaux de la France, il s'est battu à Crécy ; 
mais il est Bohème de cœur et d'âme. Il ne songe 
^uère aux tournois et à la chevalerie de la Table-Ronde ; 
il faut qu'il soumette l'Allemagne aux descendants des 
Prémysl. Alors même qu'il monte sur le trône électif de 
l'empire, son royaume héréditaire est toujours l'objet 
de ses prédilections. Jamais le pays tchèque n'a eu de 
souverain plus dévoué. Il enrichit la Bohème bien plus 
que ne l'avait fait Ottocar; il lui donne la Silésie, les 
deux Lusaces et la Marche de Brandebourg, il lui don- 
nera bientôt la Hongrie. La Bohème était devenue sous 
lui la grande puissance de l'Allemagne. Il voulait plus 
encore, il voulait faire de tous les États allemands une 
grande monarchie comme la monarchie française, et 
que la Bohême en fût le centre. Pour assurer la durée 
de son œuvre, il donna à l'empire une constitution plus- 
précise, cette fameuse bulle d'or, qui réglait la succession 
au trône impérial et s'efforçait de prévenir la guerre et 
l'anarchie. En même temps il continuait d'agrandir la 
Bohème, afin que par sa puissance et sa richesse elle 
pût commander toujours le choix des électeurs, et deve- 
nir, comme l'Autriche plus tard, la dépositaire obligée 
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de la couronne. C'était Prague qui devait être la capi- 
tale de Tempire, et comme il prévoyait que les antipa- 
thies de race seraient un obstacle à ses desseins, il avait 
inséré dans la bulle d^or un article spécial qui mettait le 
slave et l'italien sur le même rang que la langue alle- 
mande. La suprématie delà Bohème était donc la préoc- 
cupation de toute sa vie. Il n'a pas réussi ; qu'importe? 
Il a réussi du moins à faire de son cher royaume un 
foyer de lumière et de gloire. Savant lui-même^ pas- 
sionné pour les^ arts, verse dans toutes les langues de 
l'Europe, il comblait d'encouragements les écrivains et 
les artistes. Après l'université de Paris, il n'y avait pas 
d'école plus [illustre au xiv* siècle que l'université de 
Prague ; d'elle aussi on aurait pu dire, en répétant les 
paroles d'un pape, qu'elle était « l'arbre de science dans 
le jardin du paradis, la lampe allumée dans la maison du 
Seigneur. » La sollicitude de Charles IV pour les tra- 
vaux de l'esprit s'étendait au delà de ses frontières ; il 
salua un des premiers l'aurore charmante de la renais- 
sance italienne, il protégea Pétrarque et Boccace. Le 
docte Marignola, qui revenait du fond de l'extrême 
Orient, fut chargé par lui, nous l'avons vu plus haut, 
de raconter l'histoire de Bohème. S'il n'y eut pas de 
Pétrarque dans la langue encore mal débrouillée des 
peuples slaves, ce n'est pas à l'empereur d'Allemagne 
qu'il faut en faire le reproche. Ce grand mouvement 
littéraire qui se déploya un siècle plus tard sous Tin- 
fluence de Jean Huss et des controverses religieuses, il 
avait essayé de Te faire naître, et dans un ordre d'idées 
tout différent, étant attaché par ses sincères croyances, 



370 ALLEMAGNE ET RUSSIE. 

autant que par sa prudence politique, à la vieille tradi- 
tÎQn religieuse du moyen âge. Il aimait Tordre avant 
toute chose, il avait le plus vif sentiment de la grandeur, 
et, encore une fois, malgré Tinsuccès final de ses rêves, 
c'était là une belle période pour la Bohème, quand elle 
voyait un de ses enfants gouverner si habilement l'em- 
pire au milieu de l'affaissement général des contrées 
allemandes, et devenir par sa bulle d'or le l^islateur 
d'upe anarchie séculaire. 

Voilà certainement un des épisodes les plus instruc- 
tifs , dans cette histoire toute remplie de révélations 
précieuses. M. Palacky a-t-il raison? Je ne sais. 11 ex- 
plique fort bien comment Charles IV devait déplaire 
aux Allemands; il cite les deux écrivains qui ont con- 
tribué, entre tous les autres, à déshonorer la mémoire 
du fils de Jean de Bohême : le premier est un chroni- 
queur du xiv^ siècle, Mathias de Neuenbourg; le se- 
cond, Olenschlager, est un historien du xvni*. Mathias 
de Neuenbourg a contre le roi des Tchèques toutes 
les passions d'une race ennemie ; Olenschlager juge le 
souverain du moyen âge avec les exigences philoso- 
phiques d'un contemporain de Voltaire. Or, si Ton 
en croit M. Palacky, tous les historiens qui, dans ces 
derniers temps, ont eu à juger Charles IV, n'ont fait 
que répéter Olenschlager ou Mathias de Neuenbourg ; 
Charles IV attend encore en Allemagne un biographe 
sincère et un juge impartial. Je n'ai pas qualité pour 
décider ces questions, il faudrait pouvoir confronter les 
documents tchèques avec les accusations des écrivains 
allemands; mais le jugement même de M. Palacky est 
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un fs^ii qui doit être signalé à la science historique de 
notre âge. h^ Bohème entière, par un respect qui dure 
depuis cinq siècles, et Thistorien des Tchèques» par ses 
éloquentes peintures, protesta contre un arrêt qu*ont 
Fendu d*ioiplacables enpemis. Que vous semble d'un 
iM incident? N'est-ce pas pour vous un trait de lu- 
mière ? N'y a-t-il pas lieu, du moins , de réviser le 
procès? 

Nous voici enfin è une époque décisive. Au xni* siè- 
cle« avec Qttocar II, nous avons vu la Bohème sortir 
de ses frontières ; avec Charles IV, elle est devenue le 
centre môme de l'empire ; le xv' siècle commence, elle 
va maintenant se révéler à toute l'Europe et donner le 
signal des révolutions modernes. 

L'histoire de Jean Huss et de la guerre des hussit^s 
est traitée par M. Palacky avec un soin spécial. Ce sont 
encore des rois de Bohême, les deux fils de Charles IV, 
Wenceslas d'abord et Sigismond ensuite, qui présidât 
aux destinées de TAIlemagne et prennent part à la po- 
litique de TEurope pendant cette redoutable crise. Le 
tableau du peintre serait-il exacte s'il n'embrassait à la 
fois et l'histoire particulière delà Bohème et le mouve- 
ment de l'Europe entière? M. Palacky n'a pas ipanqué 
à sa tâche. Le règne si mal Connu de Wenceslas IV ^ 

^ La plupart des historiens, en France et en Allemagne, l'ap- 
pellent Wenceslas VI; c'est qu'ils comptent parmi les rois Wen-^ 
ceslas {«r (saint Wenceslas) et Wenceslas II, qui vécurent, l'un 
au %• siècle, Vautre au xii«, et ne furent en réalité que des ducs 
de Bohême. Le premier Wenceslas qui ait eu le titre de roi est 
Charles-Wenceslas, dit Wenceslas !««•, fils d'Oltocar l*rt% père 
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nous apparaît ici sous une lumière inattendue. Quelle 
odieuse figure que celle de ce Wenceslas, si Ton ajoute 
foi aux récits germaniques ! H. Palacky ne va pas jus- 
qu'à adopter l'opinion d'un savant bohème du xyii" siè- 
cle, Thomasius, qui place Wenceslas IV au rang des 
martyrs; il interprète seulement avec beaucoup d'éru- 
dition et de finesse les contradictions de ce règne si 
difficile à connaître. Le rôle de Wenceslas dans le grand 
schisme de l'Eglise, l'attitude qu'il garde entre les rois 
de France et d'Angleterre pendant cette guerre qui du- 
rera plus d'un siècle, ses intentions élevées, ses irréso- 
lutions, son indolence, l'appui qu'il donne d'abord à 
Jean Huss et qu'il lui retirera bientôt, tout cela s'ex- 
plique naturellement dans une narration attrayante et 
lucide. Un des patriotes de l'école de Pétrarque, An- 
toine de Lémaco, écrivait de Vérone à Wenceslas en 
1382 pour stimuler son insouciance : « Quoi ! un anti- 
pape s'est levé! Louis d'Anjou, qui le soutient, a mis 
la main sur Tltalie! et pendant ce temps-là, au lieu de 
déployer toutes les forces de la Bohême et de l'empire, 
tu passes ton temps à chasser les bètes fauves des forêts ! 
Non deeet herclè^ ui apud latines fama vulgatur, syhes- 
très adversus feras et aves te noctes et aies pueriliier 
terere; hominibus, non bestiis, prœfectus es. » Hélas! 
d'autres difficultés plus pressantes vont exiger de lui 



d'Otlocar II ; puis vient Wenceslas II, fils d'Oltocar II, et Wen- 
ceslas ill, en qui s'éteint la dynastie des Prémysl. Wenceslas, fils 
de Charles IV et petit-fils de Jean de Bohême, doit donc s'appeler 
Wenceslas IV. 
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ube résolution d'esprit qu'il n'a pas. L'anarchie est 
partout : l'empire ne reconnaît plus de chef, et la féo- 
dalité, abattue par Ottocar 11^ ébranle le trône de Bo- 
hème. Sans pouvoir réel en Allemagne, Wenceslas 
pense un instant à abdiquer la couronne impériale. Le 
lendemain, ce sont les seigneurs de Bohème qui se ré- 
voltent contre lui : arrêté sur une grande route» à quel- 
ques milles de Prague , un jour qu'il se promenait à 
cheval avec ses courtisans, il est jeté en prison, où il 
passe plusieurs mois. Quelque temps encore^ et nous le 
verrons captif une seconde fois aux mains du duc d'Au- 
triche. Sombre, irrité, en proie au sentiment de sa 
faiblesse et de sa honte, Wenceslas demande des conso- 
lations à l'ivresse. La postérité l'a appelé Wenceslas 
l'Ivrogne; des écrivains allemands et italiens, reproduits 
par tous les historiens de l'Europe, le représentent 
comme un Néron, un Héliogabale, et il n'y a pas d'ac- 
cusations infâmes, — pillages, violences^ assassinats, 
raffinements de débauches et de cruautés, — qu'on ne 
fasse peser sur cette mémoire maudite; M. Palacky en 
fait surtout un prince faible qui succomba sous un far- 
deau trop lourd. 

Je voudrais seulement que M. Palacky expliquât 
d'une façon plus nette comment s'est formé sur Wen- 
ceslas IV le jugement qu'il combat. Si ce portrait est 
fidèle, c'est encore la haine des Allemands contre les 
Slaves de Bohème qui a inspiré les historiens : ne fal- 
lait-il pas suivre, pièces en main, le travail croissant de 
la calomnie? ne fallait-il pas démasquer et flétrir les 
faux témoins? Quand on compare ce règne de Wences- 
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Ifis, tel que M* Palacky |e raconte, à peUe fibomipable 
bipgTfiphie que nous ^ transmise I^ tradition, on ne 
p^ut croire qu'il 8'agis$e du même personnage. Pour 
établir avec autorité upe opinion si bardi^nent nouille, 
ce n'est pas ^s8^9 (|e consulter les c|oouwrats inédits 
et de les interpréter loy^^einent, il faut 4Î6cuteF aussi 
et fuiner fie fend en coipble les témoignages contrai- 
res. JjBs iVl)emand9 ont Jugé \Venceslas{V aveola haine 
implacable qu'ils ont Touée à ces roi^ de Bobènie de- 
yenus empereurs d'Allemagne. Somm^^i^^us siirs que 
M. Palacky n'apporte pas dans sa ré^abilitation de Vit 
vrogne un parti pris inyQ)ontairp et la sincère passion 
du patriote ? 

Quelle que soit d^ailleyrs la vérité sur Wenoealas, 
il est trop éyident que la révolution religieuse coiqnien- 
cée par Jean Huss en aurait déconcerté de plps résolus 
et de plus babiles. Que deyenaient les plans de Char- 
les IV en présence de pes innoyatîons hardies qui pré- 
sageaient la rupture de la Bohème ayeq T Allemagne? 
M. Palacky fait connaître cette étonnante entreprise 
dans ses détails les plus intimes. Les prédécesseurs de 
Jean Huss, Konrad Waldhauser, Milic de Kremsier, 
Mathias de Janow, nous réyèlent l'agitation de l'église 
de Prague, et, lorsque les deux réformateurs parais- 
sent, lorsque Jean Huss et son disciple Jérôme donnent 
une formule plus précise aux plaintes et aux aspira- 
tions des chrétiens de la Bohême, nous comprenons le 
sens et la portée de la révolution qui se prépare. On a 
cru, comme il s'agit d'un peuple slave, que Jean Huss 
obéissait, sans le savoir , aux influences du srbisroe 
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grec; il n'en est rien. La doctriqe de Jean Huss est un 
protestantisme anticipé; Jean Huss est un disciple de 
Widef et un précurseur de Luther. 

A côté de ces rapports ipanjfestes, il y a sans doute 
bien des difTérences ; demandeg^en le détail ^ la savante 
narration de M. Palacky, Le scrupuleux l)istorien n'ar 
vance rien sans preuves, et l'on peut se lier ici à Tim- 
partialité de son tableau. J'y souhaiterais seulement 
plus de mouvement et de vie; ce réveil énergique de la 
foi primitive, cette forte et douce flgyre du théologien 
tchèque, ces terribles scènes du concile de Constance 
exigeaient un dessin plus net et de plqs vigoureuses 
couleurs. J'adresserai surtout ce reproche aux deux 
derniers volumes, qui retracei^t la guerre des hussites. 
Artiste si vrai et si habile quand il veut se donner la 
peine de peindre, M. Palacky s'est résigné ici au rôle 
de rapporteur érudit. Il suit les hussites dans leurs pro- 
grès de chaque jour; il montre clairement les trois pé- 
riodes de la guerre et les trois esprits qui se succèdent 
tour à tour, d'abord le mouvement spécialement reli- 
gieux avec Jean Huss, le mouvement national avec Ziska, 
et enfin 1^ mouvement révolutionnaire avec les fanati- 
ques dout Ziska lui-même n'était pas maître; il dé- 
roule avec une minutieuse attention toutes les vicissi- 
tudes de la lutte. La situation des partis, les doctrines 
spéciales des thaborites, des calixtins, des orébites, le 
rôle des villes et des campagnes, les noms des moin- 
dres chefs, les plus petits incidents, conférences, dis- 
cours, répliques, marches et contre-marches des ar- 
mées aux prises, rien n'est oublié dans cette laborieuse 
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enquête. Certes^ tous les éléments de la vérité sont là; 
mais où est la vérité elle-même ? où est le vivant tableau 
du drame? où est ce Ziska qui soufflait à son peuple 
ses formidables colères? où sont ces sièges, ces prises 
de villes, ces grandes batailles^ ces prédications enthou- 
siastes, ces religieuses ferveurs de la foi mêlées à toutes 
les horreurs de la guerre? L'Europe, disait Sylvius 
iEneas, n*a pas vu, depuis bien longtemps, une tragé- 
die comparable aux tragédies de la Bohême : c'est cette 
tragédie du xv' siècle que le savant historien a négligé 
de mettre sous nos yeux dans sa sauvage grandeur. 

Je crois comprendre le sentiment qui affaiblit ici le 
talent du peintre ; M. Palacky est triste. Encore plus 
patriote que chrétien libéral, plus dévoué à la fortune 
de la Bohême qu'au succès des réformes de Jean Huss 
et de Ztska, il sait que cette guerre est fatale et qu'elle 
commencera la décadence poHtique de son pays. Pour- 
quoi s'attrister? dira-t-on. N'était-ce pas là une tâche 
glorieuse? La Bohême n'a-t-elle pas eu l'honneur de 
donner le signal des réformes religieuses et de l'établis- 
sement des nationalités, deux idées qui sont le fonde- 
ment même du monde moderne? Rare honneur, s'écrie 
M. Palacky, rare et singulier mérite d'avoir ainsi tra- 
vaillé pour rhumanité tout entière, mais au prix de 
quelles douleurs, hélas! au prix de quels sacrifices! 
« Un des plus cruels affronts que nous ait valus cette 
lutte, ce fut la longue haine soulevée contre nous dans 
toutes les contrées de rOccident. La Bohême s'est levée 
un siècle trop tôt; les peuples qui devaient recueillir 
son exemple ont commencé par la maudire. Je ne parle 
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pas des Allemands, dont les antipalbies remontent à 
des temps phis anciens; mais les Français mêmes ont 
montré assez durement quelles passions les animaient, 
en donnant le nom de bohémiens à la classe d'hommes 
la plus méprisée qu'il y eût alors dafts leur pays. Un 
Tchèque, an xv* siècle, pouvait-il voyager en Europe ? 
Aucun seuil ne s^ourrait devant lui. Un bohémien, un 
mécréant sans foi ni loi, c'était même chose aux yeux 
de la chrétienté. » Quant à ces merveilleux projets qui 
avaient flatté le patriotisme de Charles IV, ils s'étaient 
évanouis pour toujours. Lorsque l'empire, à la fin 
du XV' siècle, fut constitué sur de nouvelles bases, cette 
transformation se fit surtout à la suite et à l'occasion 
de la guerre des hussites ; on comprend qu'elle n'ait pu 
s'accomplir au profit des concitoyens de Ziska. Ainsi, 
des trois souverains de la Bohême qui avaient occupé le 
trône de l'empire d'Allemagne, le premier avait conçu 
pour son pays de grands et audacieux projets ; les deux 
autres, ses deux fils, Wenceslas et Sigismond, déroutés 
par une révolution inattendue et incapables d'une po- 
litique sérieuse, avaient laissé crouler les assises du 
brillant édifice. 

Cette période si décisive dans l'histoire de la Bohême, 
comment s'étonner que M. Palacky la soumette à une 
minutieuse enquête, et qu'il songe plus au nombre et à 
l'exactitude des renseignements qu'à la dramatique 
beauté de son tableau ? Au moins, si l'art est absent, la 
science est pleine de richesses. Que de lumières, que de 
précieux détails inconnus jusqu'ici ! Comme le concile 
de Bâle, espèce de réparation du concile de Constance, 
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est sipliqué danq 90s mystàres I Et enpQ qqelle façon 
ingéoieusa 0e cqnnprendre 3t de ji^ger le r^gne Aq Tem^ 
pereur Sigi^mond I It'enttiousiasnfie n'était pp iiéees-i 
saire ici ; la tmt^s^e o^^i^fi du patriote devait, ftiguisor 
h sagacité de son iatelligenca, et M. Patacky, ^dn^ira- 
teur si passionné de Charles JV, juge si i^dnlg^nt de 
Wenceslas, est certainement dans le vrai ^and il se 
contente d'emprunter le portrait de Sigismupd mt niér 
moires de Sylvius ^neps. O portrait, tracé d'une 
plume si spirituelle par celui qui devait être bientôt le 
pape Pie II, se termine par oes mots où se peint bien 
l'étrange légèreté du roi de Bobéme : « Un jonr^'il 
était à Rome, auprès du pape Eugène {V : Très-saint 
père, lui dit-il, il y a trois choses où nous différons 
i^bsolument. Vous dormez la gras£|e matinée; moi, je me 
lève avant le jour. Vous ne buvez que de Teau ; moi, je 
ne bois que du vin. Vous fuyez les femmes; moi, je les 
poursuis. Mais il y a trois choses aussi qui me sont 
communes avec vous. Vous prodiguer vos richesses ; 
moi, je ne sais rien garder. Vous avez de mauvaises 
mains; moi, j'ai de mauvais pieds. Vqu^ ruinez l'Église; 
moi, je ruine l'empire. » L'homme qui parlait si gaie- 
ment de sa funeste action sur les affaires d'Allemagne, 
G*était celui qui avait attiré Jean I)uss au concile de 
Constance, en lui donnant un i|f|ufrConduit, celui qui 
avajt provoqué sa condamnation et son supplice, celui 
qui avait irrité la colère vengeresse ^^ ^iska? et amené 
par là cette longue guerre des bussites, 1a gloire et le 
tourment de la Bohême ! Avec lui finit cette dynastie 
des l^uxembourg qni avait failli assurer aux Tchèque la 
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suprématie poliliqae an sein de Fempire. Le fils de 
Charles IV meurt sans laisser de fils, et son gendre, 
Albert d* Autriche, qui loi succède sur ces deux trônes, 
est le chef de la dynastie nouvelle sous laquelle périra 
rindëpendance nationale du pays des PrémysL 



m. 



M. Palacky a bien des drames encore à raconter après 
cette date funeste. Les troubles du xti* siècle, la sou- 
mission de la Bohème à TAutriche, la guerre de trente 
ans, qui commence et qui finit i Prague, et qui n*est 
que la guerre des hussites sur un plus grand théâtre ; 
Todieuse tyrannie de Ferdinand II, la Bohème noyée 
dans le sang de ses enfants ; la langue, les traditions, les 
souvenirs des ancêtres proscrits avec une cruauté impi- 
toyable, et malgré tant de causes de ruine, Fesprit na- 
tional persistant encore sous des formes différentes, et 
produisant, entre autres témoignages, la pieuse com? 
munauté des frères moraves , voilà la seconde partie du 
tableau que le savant historien doit dérouler devant 
nous. Telle qu*eUe est toutefois, Tœuvre est assez com- 
plète aiQourd'hui pour que nous puissions juger Thisto- 
rien. J'ai signalé l'intérêt de ce beau travail , j'ai dit le 
mérite du savant, du narrateur et du peintre ; que peur 
ser du publiciste et de ses patriotiques espérances? 

L'histoire est une école sévère où se dissipent les 
illusions. Cette conscience des peuples, si on l'interroge 
avec franchise, ne donne que de mâles conseil^ ; elle 
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oblige surtout les rêveurs à regarder la réalité en face. 
Après tant de luttes sanglantes et d'éTénements irrévo- 
cables, il est trop évident que le projet de Charles IV et 
de son fils Wenoeslas ne serait plus qu'une chimère. 
S*ily a encore en Bohème de fanatiques patriotes qui 
n'ont pas perdu Tespoir de faire dominer la race slave 
en Allemagne, M. Palacky n'est pas de ceux-là. 

Quelle peut être cependant la situation des Slaves et 
particulièrement des Tchèques, au sein de la monar- 
chie autrichienne ? Qu'y a-t-il de sérieux et de fécond 
dans ce réveil de l'esprit national? N'est-ce là qu'un 
enthousiasme passager, un souvenir des jours d'autre- 
fois éveillé tout à coup au fond des cœurs, et qui doit 
s'évanouir comme un songe? ou bien cette forte race 
des Tchèques, la race des Ottocar, des Jean Huss et des 
Ziska a-t-elle encore assez de sève et de vitalité pour que 
ce mouvement qui l'anime aujourd'hui soit un mouve- 
ment durable? Oui, je le crois; je crois à la sève de 
cette race qui se réveille, je crois à la sincérité, à la 
persévérance de ses efforts ; je crois enfin que l'Autri- 
che, quoi qu'il puisse arriver, sera toujours obligée de 
compter avec les réclamations de ses sujets slaves. Un 
soulèvement qui produit de pareils travaux n*a rien de 
commun avec ces fantaisies politiques nées du délire de 
la fièvre. Ce n'est pas un parti qui porte ici la parole, 
c'est un peuple. Qu'on rappelle tant qu'on voudra l'es- 
pèce d'éclipsé qu'a subie la nationalité tchèque depuis 
cent cinquante ans; l'esprit tchèque n'était pas détruit, 
il sommeillait dans l'ombre, et aux premiers rayons de 
soleil, à la première aube de la liberté moderne, il s'est 
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dressé sur son lit de misère avec une étonnante vigueur. 
La rénovation slave en Bohème a commencé en même 
temps que la révolution française. Timide et indécis 
d'abord, ce mouvement national a été s'accroissant 
toujours. U grandit avec la restauration, il redouble de 
zèle et d'espérances après juillet 1830. Le fait même que 
nous avons sous les yeux ne parle-t-il pas assez haut ? Ce 
peuple qui se choisit son historien, cette histoire écrite 
avec une ferveur si pieuse, cette tâche devenue comme 
un sacerdoce pour Técrivain qu'on en charge, quel inci- 
dent expressif en un pareil tableau ! M. Palacky accom- 
plit deux œuvres à la fois ; en racontant la Bohème du 
passé, il rend témoignage à la Bohème nouvelle. 

Je crois donc à l'importance, à la légitimité, à la durée 
de ce mouvement national chez les petits-fils des Pré- 
niysl, mais je crois aussi que ce doit être pendant long- 
temps encore uiie insurrection littéraire et morale. 
Renouer les traditions rompues, restaurer les mœurs et 
le langage des ancêtres, entretenir dans les esprits le 
culte d'un passé chéri et le sentiment d'un droit impres- 
criptible, voilà votre tâche, si vous profitez des ensei- 
gnements de Thistoire. M. Palacky l'a comprise de cette 
manière, et l'activité de son esprit ne s'est pas ralentie 
un seul jour. En même temps qu'il publiait son Histoire 
de Bohême^ il était toujours le premier à l'œuvre dans 
les sociétés savantes et les recueils patriotiques. Il sti- 
mulait le zèle de ses amis, il donnait l'exhortation et 
Vexemple. Que de travaux, que de monographies outre 
celles que j'ai déjà citées ! Ici, c'est un mémoire très- 
neuf el très-complet sur l'invasion des Mongols au 



382 ALLEMAGNE BT RUSSIE. 

XII* siède ; là, ce sont des études sur la topographie 
riave» une restitution de cette rieille Bohême défigurée 
par les dénominations germaniques^ Ce n'est pas dans 
des réunions secrètes, dans des ooneiliabules de conspi- 
rateurs, c*est publiquement, à la face du soleil, en pré- 
sence de l'Autriche étonnée, que le Taillant chef accom- 
plit sa croisade. Il sait que la science est ici le plus 
puissant auxiliaire du droit, et que les meilleures victoi- 
res dans une lutte comme celle4à sont les victoires que 
remporte l'esprit. 

Un jour vint cependant où M. Palacky dut remplir 
son rôle sur le périlleux théâtre de l'action. La révolu- 
tion de 1S48 éclate, et l'Allemagne entière, saisie tout à 
coup de craintes et d'espérances confuses, est en proie 
à une agitation indicible. La Bohème est en feu comme 
l'Allemagne. Cette grande secousse de 1848 se prête 
trop bien aux revanches ou aux prétentions des races 
opprimées pour que les Tchèques n'en profitent pas ; 
toutes les haines, toutes les colères, toutes les ambitions 
patriotiques rallumées par un demi-siècle de propa- 
gande font explosion à la fois. L'Autriche, après sa 
révolution de mars, vient de se transformer en gouver- 
nement constitutionnel, mais ce n'est pas là ce qu'il 
faut à la Bohê.ue ; les Tchèques consentiront-ils à se 
perdre dans l'assemblée des chambres autrichiennes \ 
Non ; la Bohême veut un parlement à elle, un gouver- 
nement à elle, un ministère responsable qui siégera, 
non à Vienne, mais à Prague, et ne s'occupera que des 
intérêts particuliers des Slaves. Or, le mouvement est 
si vif, In pétition si hautaine et si pressante, que l'om- 
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pei'éur Ferdinand essaie en valii d*y résister. Le 25 mars^ 
il fait iibe réponse éVàsire; le 8 avril, il accorde aut 
Tchèqties la base des féfofoies qu'iii réclametit, et 
déjà léà itnagitiatioiis voient se relever le royaume des 
Ottocar. 

Ce n^ëst pas todi. 'tandis que eës tt^nsformations 
s'accomplissent en fidhême, et que les Tchèques victo^ 
rieni y dominettt le parti germanique, des prétehtioûs 
contraires trioinphent par toute rAllemagne. A la pre- 
mière Uouvdlë des événements de Paris, quelques 
hommes résolus se réunissent à Heidelberg, et là^ sans 
antre matidàt (|Ue celui dès périls publics, décrètent 
l'appel au peuple, nomment un comité provisoire de 
cinquante membres, et préparent l'élection d'un grand 
parlement national convoqué à Francfort. Toutes les 
royautés s'inclinent devant ce déct'et d'Heidelberg. Que 
fera l'Autriche en ces graves circonstances ? Quel sera 
surtout le rôle de la Bohême ! La Bohême ne veut pas 
que TAuiriche envoie ses députés à Francfort. Si l'Aii* 
triche, perdant son caractère distinct, comme le vedleht 
les législateurs de Francfbrt^ va se fondre dans Tunité 
de l'empire d'Allemagne, que reslera-t-il aux Tchèques? 
11 faut que l'Autriche s'organise en dehors de cette 
menaçante unité, il faut qu'elle soit une confédération 
de peuples, -^ Allemands, Tchèques, Slovaques, Illy- 
riens, — investis chacun de leurs droits et de leurs 
franchises. Tel est le système des Tchèques, et comme 
l'Autriche y trouve son compte, elle laisse grandir de 
jour en jour les prétentions de l'esprit slave. On vit 
alors des scènes terribles dans les rues de Prague : 
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Tchèques et Allemands ensanglantaient la ville ; plus 
nombreux et surtout plus hardis, les Slaves faisaient 
peser une sorte de terreur sur les amis du parlement de 
Francfort, et lorsque les Allemands, tournant les yeux 
du côté devienne, adressaient au ministère des plaintes 
désespérées, ils s'apercevaient bien vite que le minis- 
tère en était médiocrement ému *. Encore une fois, 
pendant ces mois d'avril et de mai 1848, on dirait une 
tacite alliance de TAutriche avec le soulèvement des 
Tchèques. Effrayée de la convocation du parlement Je 
Francfort, F Autriche trouve commode de se retrancher 
derrière les intérêts de ses populations slaves. L'ai-» 
liance ne dure pas toutefois ; Tardeur des Bohèmes ne 
connaît plus de frein, les chefs ne sont plus maîtres de 
leurs soldats, les fureurs démagogiques se mêlent aux 
passions nationales, une insurrection éclate le 12 juin, 
insurrection toute révolutionn9ire, avec un mélange de 
scènes grotesques et d'incidents terribles qui est en 
quelque sorte le signe particulier de ce temps-là, et ce 
mouvement patriotique, si noblement annoncé, va 
finir, comme une vulgaire émeute, sous le canon du 
prince Windischgraetz. 

Pendant ces trois mois de luttes et de périls, la con- 
duite de M. Palacky a été telle qu'on devait l'attendre 
de son intelligence et de son patriotisme. M. Palacky 
comprit un des premiers que l'existence de l'Autriche 

^ Voyez pour les détails de cette lutte dramatique le tableau 
qui en a été tracé dans la Revue des Deux-Hondet par 
M. Alexandre Thomas : la Praguerie de 1848. (1"* sept. 1848.) 
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était nécessaire aux intérêts des Slaves de Bohème. Au 
moment où tous les liens de l'empire semblaient à demi 
brisés, à l'heure od les Magyars commençaient à élever 
la Toix, et où l'Italie frémissante secouait déjà son joug, 
les patriotes de Prague, dociles aux conseils de leur 
chef, s'attachaient plus ardemment que jamais à la 
cause de la monarchie autrichienne. 11 fallait que ce fût 
une monarchie renouvelée, une monarchie lihérale et 
ouverte au travail légitime de l'esprit de race; il fallait 
surtout que l'Autriche ne se laissât pas entraîner au 
sein de cette grande unité qui était le hut de la révolu- 
tion allemande. 

Au premier appel des législateurs de Francfort, 
M. Palacky répond par une lettre qui est le plus franc 
et le plus loyal des manifestes. Le comité des cinquante, 
réuni à Francfort pour préparer la convocation du par- 
lement national, avait cru devoir inviter M. Palacky à 
partager ses travaux. « Je vous remercie, messieurs, 
disait le publiciste bohème. On m'a souvent accusé 
d'être l'ennemi de l'Allemagne; l'appel que vous m'a- 
dressez aujourd'hui est pour moi une éclatante justifi- 
cation, et toutefois je ne puis y répondre, ni de ma 
personne, ni par l'envoi d'un délégué. Quel est le but 
de votre réunion? Vous voulez substituer le congrès des 
peuples allemands au congrès des souverains : noble 
tâche, mais plus je l'admire et la respecte, moins j'ai le 
droit d'y prendre part. Je ne suis pas Allemand, je suis 
un Slave de Bohême, et si la Bohême fait partie de 
de l'Allemagne, c'est seulement par l'entremise des 

royautés; jamais le peuple tchèque n'a rien eu de com- 

li** 
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mlin arec la nation gei'matiique. En second lieu^ uil des 
résultats de vos effortSi ce sera infailliblement d'affai* 
blir rAutriche en tant que monai^hie indéjpendante^ 
bien plus, de la rendre impossible. Or Findëpendance 
et la force de< rAutriche ne sont pas seulement indis- 
pensables À mon peuple, elles intéressent l'Europe en- 
tière et la ciyilisation elle-mémei Prêtez-moi^ je ?ous 
prie^ TOtre attention. Vous savez quelle est cette puis- 
sance colossale qui occupe tout l'orient de notre Eu- 
rope ; presque inattaquable sur son propre sol, on la voit 
dqà menacer la liberté du monde et tendre à la monar- 
chie universelle. Cette monarchie universelle , bien 
qu'elle s'annonce au profit des peuples slaves^ moi, 
Slave de cœur et d'âme, je la regai^erais comme un 
mal effroyable, comme une calamité sans fin et sans 
mesuré. Je passe en Allemagne pour Tennemi des peu- 
ples gertnaniques ; on dira.de même en Russie que je 
suis l'ennemi des Russes. Que m'importe? Au-dessus 
des intérêts de race, j'ai toujours placé les intérêts de 
l'humanité et de la civilisation, et le simple projet d'une 
monarchie universelle exercée par les Russes n'a pas 
d'adversaire plus résolu que moi, non parce que ee se- 
rait une monarchie russe, mais parce que ce serait une 
monarchie universelle. Or , de tous lès peuples situés 
au sud de l'Europe orientale, il n'en est pas iln seul qui 
puisse résister à l'envahissement des Russes, si un lien 
vigoureux ne les réunit en faisceau, La grande artère de 
ces peuples, c'est le Danube; la puissance chargée de 
régir cette confédération ne saurait donc s'éloigner du 
Danube sans s'affaiblir elle-même et compromettre sa 
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tâche. Eo vérité, si rAutriche n'existait pas, il faudrait 
la créer dans l'intérêt de l'Europe. Pour moi, quand je 
porte n^eg regards^u delà des frontières de la Bohème, 
ce n'est pas Francfort, c'est Vienne qui m'attire ; là 
seulement est le centre appelé à protéger le droit et 
l'indépendance de mon peuple. Ce centre, messieurs, 
votre politique tend à Taifaiblir et bientôt à l'annihiler. 
Vous voulez que Francfort ^it la capitale de Tunité 
allemande, vous youles que Vienne ne soit plus qu'une 
résidence provinciale, vous voulez plus encore peut* 
être, — et Dieu fasse que je me trompe ! — vous songez 
à établir une république allemande. Si la forme répur 
blicaine convient ou ne convient pas à l'Allemagne, 
cette question^là n'est pas de ma compétence; mais la 
république en Autriche! c'est-à-dire une série de petites 
républiques, l'unité dissoute, les liens des peuples rom- 
pus , des fractions d'État indépendantes les unes des 
autres, sqns force, sans protection!... Ah! messieurs^ 
quel service rendu à l'ennemi qui nous menace ! quelle 
tentation pour la Russie ! » 

Nobles et profondes paroles qui révèlent bien le 
double caractère de M. Palacky. Patriote ardent, ce 
n'est pas lui qui sacrifierait à ses rancunes la cause de 
la civilisation générale. H avait pensé que la révolution 

de 1848 et la transformation inévitable de l'Autiûche 

* 

ouvriraient pour les races diverses abritées sous le trône 
des Habsbourg une ère de développements libres et de 
pacifique émulation. Certes, on pouvait le prévoir, la 
race tchèque avec tous les rameaux qu'elle se fût ratta- 
chés aurait acquis peu à peu la prééminence au sein de 
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Tempire; mais jamais les autres races, moins puis- 
santes par la culture intellectuelle ou par le nombre, 
n'auraient subi la loi d'une majorité tyrannique. On 
n'aurait pas revu, dans cette Autricbe ainsi reconstituée, 
l'oppression exercée par les Magyars sur les Serbes et 
les Croates de la Hongrie ; aucun droit n'eût été mé- 
connu, aucune nationalité étouffée, chaque peuple 
aurait conservé avec ses traditions et son langage les 
conditions de sa vitalité distincte. Tel était le pro- 
gramme du généreux publiciste et des amis qui le se- 
condèrent pendant cette orageuse période. Il sembla un 
instant que ce beau rêve allait se réaliser. Le gouver- 
nement autrichien, effrayé des desseins du comité de 
Francfort, s'abrita pendant quelques semaines sotfs le 
mouvement national des Tchèques. M. Palacky, après 
la révolution du 15 mai et avant la fuite de l'empereur, 
fut appelé à prendre le portefeuille de l'instruction pu- 
blique dans ce ministère Pillersdorf qui fit de si hon- 
nêtes efforts pour conjurer la ruine de l'État. Heures 
d'illusion trop vite passées! La résistance des Alle- 
mands de la Bohême, l'exaspération des Tchèques, sur- 
tout l'explosion des folies démagogiques qui là aussi, 
comme en Hongrie, comme à Milan, arrêtaient le tra- 
vail des idées et souillaient une grande cause, tout 
cela ajourna pour longtemps des espérances si belles. 
Ébranlée au nord et au midi, TAutriche ramassait toutes 
ses forces, et le ministère Schwarzenberg, par sa con- 
stitution du 4 mars 1849, établissait une centralisation 
impérieuse qui ne laissait plus aucune plstce au déve- 
loppement des races. Le prince Schwarzenberg, avec 



l'hISTOIRS et L historien de la BOHEME. 389 

I 

une sorte d*irritatioii haulaine, repoussait à la fois et 
le programme de Francfort et le programme de M. Pa- 
lacky. La maison xle Habsbourg ne voulait ni se perdre 
dans Tunité de Tempire germanique, ni se séparer de 
son passé pour former une monarchie slave ; je suis 
rAutriche, disait-elle, et je n*ai pas cessé d'être TAUe- 
magne. 

Tout est-il donc perdu? Tant d'efforts, tant de tra- 
vaux, un mouvement si vrai, si sincère, et entretenu 
depuis un demi-siècle, tout cela est-il vain? Non, rien 
n'est compromis. M. Palacky et ses amis ont repris leur 
œuvre interrompue ; ils y ont retrouvé les mêmes sym- 
pathies et le même patriotique enthousiasme. Cet esprit 
national qui revit chez les Tchèques n est pas le caprice 
d'une révolution d'un jour ; une défaite d*un jour ne le 
détruira pas. Il n'y a là qu'une douloureuse épreuve 
qui peut devenir une leçon salutaire. £n voyant M. Pa- 
lacky dans sa retraite, étranger à toutes les choses 
politiques et plus dévoué que jamais aux études qui ont 
servi si puissamment le réveil de son peuple, les esprits 
impatients dont la démagogie a fait ses dupes com- 
prennent mieux sans doute aujourd'hui les devoirs du 
vrai patriotisme. Ce peuple qui s'est retrouvé en se 
repliant sur lui-même, ce peuple qui a réveillé ses tra- 
ditions et restauré l'idiome de ses pères, qu'il se révèle 
de plus en plus par les travaux de la paix; c'est là 
qu'est sa force et le gage de son triomphe. 

Croit-on en effet qu'un gouvernement intelligent 
comme celui de l'Autriche régénérée puisse résister 
longtemps à cette conscience vivante de tout un peuple? 



390 ALLEMAGNE £T RUSSIÇ. 

loi crisa ioioieiisa qiii tient le inonde en suspens est 
favorable* si Ton y réfléchit bien, aux intérêts ^e ces 
populations slayes dont les Habsbourg ont reçu la 
tutelle. Quand on songe à la situation présente de l'Au- 
triche, il est impossible de ne pas s^apercevpir que c^est 
à elle surtout de se n^ettre en garde contre la Runsie. 
Ces belles paroles de M. Palacky que Je citais toi|t à 
rheure sont un hommage, à coup sûr, dont il lui est 
permis d*être fière, mais à la condition qu'elle en gqib- 
prenne le sens et la portée. « Nous avons hesoin du 
patronage de TAutriche, ? disent les Tchèques de 
Bohème. N'oubliez pas cependant que lorsqu'ils par- 
laient ainsi, ils venaient de conquérir une existence 
libre et distincte au sein de la monarchie autrichienne. 
Qu'arriverait-il si ce droit de vivre et de grandir, com- 
promis par les fureurs démagogiques, et qu'une réac- 
tion nécessaire leur a repris un instant, leur était tou- 
jours et obstinément refusé? Entre Saint-Pétersbourg 
et Vienne, les Slaves opprimés n'hésiteraient pas. 
H. Palacky a beau s'écrier généreusement qu'il ne sa- 
crifierait jamais la cause de Is^ civilisation à ses rancunes 
patriotiques ; comment exiger d'une race malheureuse 
et humiliée un désintéressement si magnanime? Chaque 
injustice exercée contre les Tchèques est une arme re- 
doutable donnée à la propagande de l'esprit russe. Ce ne 
serait donc pas assez pour l'Autriche de s'allier plus ré- 
solument avec les puissances occidentales et de déjouer 
par sa politique ext^ieure les projets de Pierre le Grand 
et de Catherine II ; il faut que sa politique intérieure 
obéisse aux mêmes inspirations. Puisqu'elle n'a pas su 
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germaniser les Slaves^ qu*eUe se résigne à la pensée, de 
les affranchir ; elle n'a plus d'autre moyen de les sous- 
traire aux séductions du panslavisme. Remis en posses- 
sion de leur existence nationale et associés à la civilisa- 
tion de rOccident» les Tchèques de Bohème ne seraient 
plus tentés de se confondre avec les fils de Rurik ; au 
contraire, le jour où tout espoir leur serait enlevé, le 
jour où la Russie seule leur apparaîtrait comme une 
puissance libératrice, ni l'autorité du gouvernement au- 
trichien, ni les eihortations de M. Palacky ne pour- 
raient opposer une digue au courant de l'opinion ; le 
chef du peuple russe serait bientôt le suzerain de la 
Bohème. 

. Avril , 1855. 



FIN. 



^' 



TABLE DES MATIERES 



Pages 

I. — Le baron de Siein el la politique allemande 

de 1813. 1 

II. ~ Les Allemands en Russie et les Russes en 

Allemagne 91 

m. — La guerre du Caucase. — Le prince Woronzofr 

et le prophète Staauiyl 197 

IV. ~ Le poëte du Caucase. — La vie et les écrits 

de Michel Lermontof 269 

V. — L'histoire et Vhistorion de la Bohême.— Franz 

Palacky 325 



Paris. — Typographie A. Wittersheim, 8, rue Montmorency, 



CHKB IJB0 —^—«gi ÉBvnsiimft 

BIBLIOTHÈQUE CONTEMPORAINE 



F( 
LAMARTINE. 

enevièTe i 

iiii«saiiilLouveHarel 
oiilidenccs. . . . • 1 
ou*. Confidence*. . 1 

JULES JARIR. 

^\ de la liUéni- 
*%ie dramatique. ^ 

«. DE BALUC. 

■»«^ drolatiques. 1 

HENRI HEIRE. 

te l'AlleniaiîBe. . . t 
ail adc sel Légendes 1 
utecc. ....... 1 

oômes et Légendes. 1 
eiâebiider ..... I 

PB. MÉRIMÉE. 

ouvelles{3« éù^.*' 
pisode derUtst.de 

Uu^sie 1 

os Deux Héritages. 1 
ludos i'ur rUisL 

romaine 1 

Ielan;:es bistoriq. 

et lillcraires. . . 1 

DE STENpHAL. 

•e l'Amour 1 

loni. dans Rome. 1 
hartreuse de Panne 1 
lUirc et Noir. ... 1 
'iiians et Nouvell. tv 
li>loire de la pein- 
ture en Italie. . . 1 
10 de Rossini. . . , t 
li'in. d'un Touriste. 8 
acine et Shaks- 

l'-are t 

les de Uaydn» de 
Mozart, etc. . . . i 

oaie,Naples et Flo- 
rence 1 

orrespond. inédite S 
Jironiq. italiennes. 1 
uuvelles inédites. . 1 

H. CONSCIENCE. 

cènes de la vie fla- 

niande t 

LMllees flamandes. . i 
uerre des Paysans. 1 
eares du soir. . , 1 

Qs Zouaves et les 
Chasseurs i pied.. 1 

HENRI BLAZE. 

crivains et PoStes 
de l'Allensagne. . 1 

»uv. ei Récits des 
Camp. d'Autriche. 1 

pisodederBist.da 
Hanovre 1 

INT. DE UTOUR. 

tudès »"" i*v>»>~~'- 



• UiClaia, 

CM. DE BERNARD. . 

Lpfl IVaud gordien. . 1 

GerfAut. 1 

Le Paravent. .... 1 

L*Erueil 1 

Le« Aile* dMcare. . I 
La PcMii du Lion. . 1 
l'n llouiiiie serieui. t 
L'n Bran -Père ... 1 
Le Gentilhomme 

campagnard. . • 1 
Poésies «.t TbéAtre. • 1 
Nouvelles et Mé» 

Unges 1 

6ERAR0 DE NERVAL 

Souvenirrd'Allema- 

gne. Lorely . . : 1 
Les Fillo^ du Fen. . 1 
La Bohème galante, i 

mr* H. BEECNER 

■ STOWE. 

TRÀDr'jT. t. F0RC4DE 

Souvenirs heureux, 
voy. en Aiigleler,, 
en Francu et en 
Suisse. ...... 1 

CH. DE MAZAOE. 

L'Espagne moderne. 1 

J. AUTRAN. 

Laboureurs et Sol- 

OftlS«««« • • • • • • 1 

JOHN LEMOINNE. 

Etudes critiques et 
biographiques. . . 1 

Mouv. Etudes cri- 
tiques 1 

CUST. PLANCHE. 

Porlraib d'Arti?tes. S 
Etudes sur l'Ecole 

française ..... 8 
Etudes sur les Arts. 1 
Eludes littéraires. . 1 

F. PONSARD. 

Théâtre complet. . . 1 
Etudes antiques. . . 1 

EMILE AU6IER. 
Poésies complètes. • 1 

LOUIS REYBAUO. 

Mœurs et Portraits, i 
Jérôme Paturotàla 
recherche d'une 
position sociale. . 1 
Jérôme Paturot i la 
recherche de la 
meilleure des ré- 
publii^ues. . . * . 1 

Nouvelles. 1 

Romans. 1 

Comtesse deHauléonl 
I.A Vie à rebours. . 1 
Marines et Voyages. 1 
La Vie de Corsaire. . 1 
"n Vie de l'Employé. 1 
^nes de la vie mo- 
rne 1 

lOmistes moder- 
s 1 



peuxièmue: sebik, * 3 fk*. le wolome.) 

AftEOÉE i 
GhAleaaxent 

PAUL DC 
Contes roma. 



LÉON 60ZLAN. 

Hi4t.dc 180 Tcmme? 1 
Les Vendanges. . . . t 
Le Tapis vert.. .. . . 1 



V^E.DEBIRAROIN. 

Marguerite. . . . . t 

Nouvelles 1 

Le Vie de Launa^. 1 
Le ^rquis de Pon- 
tanges 1 

ALPM. KARR. 

Agathe et Cécile. . 1 

Léo Femmes 1 

Soirées de Saintc- 

Adrcs'»' 1 

Raoul Dealoges. . . f 
Lettres écrites de 

mon jardin. . . . i 
Au bord de la mer ' 

(sous presse). . . 1 

D. NISARO. 

Études sur la Re- 
naissance-. .... 1 
Souven. de Voyage. 1 
Eludes de critique 
littéraire ..... 1 

EUGÈNE SCRIBE. 

Théâtre, t. !•» et i«. S 
Nouvelles.. ..... 1 

HÉRT. 

Les NuiU angla^cs. 1 
Les Nuits italiennes. 1 
Les Nuits d'Orient, i 
Nuits parisiennes. . 1 

TH. GAUTIER. 

Les Grotesques. . . 1 
Con'^lanlinople ... 1 
I ' A'I moderne. ... 1 
En Grèce elenArri- 
quc (s. presse). . 1 

. DE PONTMARTIN. 

Contes et Nouvelles. 1 
Causeries lillcraires 1 
Le Fond de la Coupe 1 
Nouvelles Causeries 
littéraires 1 

OCT. FEUILLET 

Scènes et Proverb. 1 

BcUah 1 

Scènes et Comédies. 1 

D'HAUSSONVILLE. 

Histoire de la poli- 
tique extérieure 
du gouvernement 
franc. 1830-1848. S 

OESAINTE-AULAIRE. 
Les Derniers Valois, i 

EU6. FORCAOE. 

Études historiques, i 
Hist. des cannes de 
la Guer. d'Orient. 1 



HENRY MUR6ER. 

Scèn. de la Bohème, i 
Scènes de la Vie de 

jeunesse «1 

Le Pays Latin. . . . t 
Scènes de campagne i 
Les Buvenrs d'eau. 1 
Le Dernier Rendes. 

vous 1 

A DEVALBEZEN. 

(us KAJOa PRID0U:<) 

Récitsd'hicretd'an- 
jourd'bui ...... 1 

COVILUER-FLEURT. 

Portraits politiques 
et révolutionnai- 
res 8 

Eludes historiques 
et littéraires. ... S' 

Voyages et Voya- 
geurs 1 

Nouv. Etudes histo- 
riq. et littéraires. 1 

40LES SAflOEAU. 

Cat'tierine. . .... 1 

Nouvelles. . .... 1 

Sacs et Parchemins, i 
Un Héritage. .... 1 

ALH. DUMAS FILS 

Dame aux Camelllas 1 
Contes et Nouvelles, i 
La Vie à vingt aas. . 1 

Aatonioe 1 

Avent. de k femmes 1 

E. TEXiER. 
Critiques et Récits. 1 
Contes et Voyages . 1 

LE 6ÈNÊR. DAUMAS 

Chevaux du Sahara . 1 

LE PRINCE 

DE LA MOSKOWA. 

Souvenirs et Récits. 1 

VICTOR DE LAPRADE 
Les Symphonies . . 1 

UURENT PICHAT. 
Cartes sur table. . . i 

VICTOR FMWCONI. 

Le Cavalier, cours 
d'équit. pratique. 1 

ARNOULQ FRÉHY. 

Journal d*une jeune 
Fille; t 

L. RATISBONNE. 

L'enfer du Dante 
(traduct. en vers, 
texte en regard). . t 

Le Purgatoire (Irad. 
en vers, texte en 
regard, sous pr.). 8 

Impressions litté- 



raires . 1 

\IIM. — I M. 0-»\UhV-Ul]PHk 'ftliK S\IN»- I.OII S, «6 



Récits draij 

PAUL DE II 

Caractère; ^ 

du lcinn>, 
Aventuroi m 

pa^j'e. . . . 
Hist. «j.-ninu 

et uul''<ui«s 

F. BALLE 

Ifi Collier. . 

Conter mant 

niihtaireii. 

C.'CARAI 

SoLrôi*s de T 

. thCod. i 

Scènes et Ro; 

^J»aj9 d'ooJj 

Etudes et V 

(sous presi 

r'XHJEYF 

EpîtrelSfcftii' 
OEan«r ined 

HECT. BEI 
Soirées de Va 

L. VIT 

Le? Biais d'U 
La ligue -^ 

. LIADifl 

ŒttT^S 1>U« 

SouTen. hi>li 
eiparleioei 

L. a m. Eso 

DM^hnairc 
siqae • » '\ 

F. DE COI 

Léopi^ fioW 

L:-P. DDR 

ex-i^i des I 

Mo^^oornal. 
n jp(^« de 

DE GROISEt 

Histoire it li 
de Lott»-r! 

A.DEBM 

Études mon 
littéraires. • 

chahpfU 

Gonies vieux ^ 

veaux. . • • 

Las Exeeoln^ 

EMILE THfl 

Histoire àtf A< 

PitlftlIH*- ' 




f 



i^( ;' 






S ^A, 







6 ■ :^! DC 363.89 



3 6105 M1 393 856 






Stamfoid University Libraries 
Stanford, Califomia 



Bctimi tfais book on or befon date du& 




